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3e  RÉGIMENT  D’INFANTERIE  DE  MARINE 


ÉCOLE  DE  GUERRE 


FANTASSIN  FRANÇAIS 


discipline  morale  du  soldat 

On  n’est  pas  soldat  parce  qu’on  porte  un  uniforme  et  un  fusil.  On  n’est  soldat 
^ue  lorsqu’on  a l’esprit  militaire. 

Esprit  militaire.  — C’est  cet  esprit  d’obéissance,  de  respect,  de  dévouement, 
|jui  forme  la  base  de  la  discipline  militaire  sans  laquelle  il  n’y  a pas  d armée  pos- 

« Que  servirait  à la  France  une  armée  nombreuse,  si  le  feu  s’éteint,  si  cet  élan 
L sublime  qui  fait  dévouer  sa  vie  à la  douleur  , à une  mort  précoce,  aux  priva- 
it tions,  aux  dégoûts  de  la  subordination,  à l’humiliation  d’une  discipline  passive, 
L à l’abnégation  entière  de  soi-même  pour  la  gloire  et  le  salut  de  1 Etat,  si  ce  noble 
|<  élan,  dis-je,  ne  pénètre  plus  dans  des  cœurs  glacés  pour  la  patrie  ou  flétris  par 

l’égoïsme.  » (Général  Morand.) 

« Cependant  (1795),  on  vit  ce  que  peut  inspirer  le  patriotisme  : des  troupes 
r non  payées,  sans  magasins,  sans  vêtements,  ne  pas  se  débander,  conserver  leur 
u discipline  et  vaincre.  Si  les  armées  françaises  obtinrent  d’aussi  étonnants  succès, 
k elles  le  durent  à l’esprit  patriotique  qui  les  animait  et  qui  leur  a donne  le  cou- 
( rage  de  supporter  tant  de  privations.  A presque  toutes  les  époques  et  sous  tous 

< les  gouvernements,  les  Français  ont  été  ce  qu’on  appelle  braves  et  pillants  dans 
c les  combats,  mais  jamais  ils  n’ont  été  si  courageux;  il  y a une  grande  différence 
( de  la  bravoure  au  courage  : l’amour  de  la  gloire  est  le  stimulant  de  1 une,  1 autie 

< a pour  soutien  l’amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté,  sans  laquelle  il  n y a point 
c de  patrie.  » (Maréchal  Gouvion  Saint-Cyr.) 

Obéissance  militaire.  — L’obéissance  militaire  est  une  grandeur,  car  elle 
jst  inspirée  par  le  dévouement  qui  doit  s’élever,  au  besoin  jusqu  au  sacrifice  de 
ia  vie.  Un  régiment  dans  lequel,  chacun,  depuis  le  colopel  jusqu  au  plus  jeune 
soldat,  est  décidé  à faire  son  devoir  jusqu’ *h  bout,  eist  um r^iiiœnt  invincible . Il 
se  couvrira  de  gloire.  Pendant  la  désastreuse  retraite  de  Russie  en  1812  ou  m e 
irmée  de  500,000  hommes  périt  de  froid  et  de  faim,  les  grenadiers  de  la  vieille 
garde  ne  quittaient  jamais  leur  drapeau  et  conservèrent  toutes  leurs  armes.  Au 
n issaee  de  la  Bérésina,  les  sapeurs  et  les  pontonniers  de  la  gai  de  tiavaillerent 
toute^une6  nudtfhTcorps  plongé  dans  la  glace  jusqu’à  la  ceinture  pour  construire 
un  pont,  afin  de  sauver  les  débris  de  l’armée  française,  acculee  a la  nyiere,  sans 


& 


— â 


moyen  de  passage.  Ces  braves  .soldats  moururent  presque  tous,  tués  par  le  froid; 
mais  le  sentiment  de  l’honneur  militaire  les  avait  portés  à sacrifier  leur  vie,  sans  i 
hésitation. 

Voici  comment  s’exprime  le  règlement  sur  le  service  intérieur. 

Principes  généraux  de  la  subordination.  — La  discipline  faisant  la  force 
principale  des  armées,  il  importe  que  tout  supérieur  obtienne  de  ses  subordonnés 
une  obéissance  entière  et  une  soumission  de  tous  les  instants  ; que  les  ordres  soient 
exécutés  littéralement,  sans  hésitation  ni  murmure  ; l’autorité  qui  les  donne  en 
est  responsable,  et  la  réclamation  n’est  permise  à l’inférieur  que  lorsqu’il  a obéi  J i 
La  subordination  doit  avoir  lieu  rigoureusement  de  grade  à grade  ; l’exacte  obser^  i 
vation  des  règles  qui  la  garantissent,  en  écartant  l’arbitraire,  doit  maintenir  cha-  : 
cun  dans  ses  droits,  comme  dans  ses  devoirs.  Indépendamment  de  cette  subordina- 
tion, la  discipline  exige,  à grade  égal,  la  subordination  à l’ancienneté,  en  tout  ce  ! 
qui  concerne  le  service  général  et  l’ordre  public.  Ainsi,  plusieurs  militaires  du 
même  grade,  de  service  ensemble,  qu’ils  soient  ou  non  du  même  corps  ou  de  la 
même  arme,  doivent  obéissance  au  plus  ancien  d’entre  eux,  comme  s’il  leur  était  j 
supérieur  en  grade  ; à égalité  d'ancienneté  de  grade,  le  droit  au  commandement 
est  déterminé  par  l’ancienneté  dans  le  grade  immédiatement  inférieur  ; à égalité 
d’ancienneté  dans  le  grade  immédiatement  inférieur,  par  l’ancienneté  dans  le  grade  | 
précédent,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au  grade  de  caporal.  Entre  soldats,  le  comman- 1 
dement  est  exercé  par  le  plus  ancien  soldat  de  lre  classe,  ou  à défaut  de  soldat  de 
lre  classe,  par  le  plus  ancien  soldat  de  2 e classe. . « 

Le  règlement  sur  le  service  en  campagne  (art.  200)  donne  des  règles  précises  j 
pour  obtenir  du  soldat  cette  obéissance  militaire  qui,  seule,  peut  assurer  la  victoire.!  j 

Devoirs  des  officiers  et  sous-officiers  dans  le  combat. 

« Pendant  le  combat,  les  officiers  et  les  sous-officiers  s’emploient  avec  énergie  ; 
« au  maintien  de  l’ordre  et  retiennent  à leur  place,  par  tous  les  moyens  en  leur 
a pouvoir,  les  militaires  sous  leurs  ordres,  au  besoin  ils  forcent  leur  obéissance.  Ils  | 
((  ne  souffrent  pas  que  les  soldats  restent  en  arrière  ou  s’éloignent  pour  dépouiller  | 
« les  morts,  pour  escorter  les  prisonniers,  ni  pour  transporter  les  blessés,  à moins;  j 
« d’une  permission  expresse  qui  ne  peut  être  donnée  qu’ après  la  décision  de  l’af-  i 
« faire.  Le  premier  intérêt,  comme  le  premier  devoir  est  d ’ assurer  la  victoire,  qui  j 
te  seule  peut  garantir  aux  blessés  les  soins  nécessaires.  Les  officiers  rappellent  aux 
« soldats  que  la  générosité  honore  le  courage  : les  prisonniers  de  guerre  ne  doivent  j 
« jamais  être  insultés,  maltraités,  ni  dépouillés,  chacun  d’eux  est  traité  avec  les  ! 
« égards  dus  à son  rang.  On  exigera  des  gradés  la  surveillance  la  plus  active,  j 
« l’attitude  la  plus  énergique,  et  des  soldats  la  soumission  la  plus  absolue.  » 

Soldat  réserviste,  n’oublie  pas  que,  en  cas  de  mobilisation,  tu  combattras  pour  ; 
sauver  de  la  ruine  et  de  la  honte,  ta  mère,  la  France,  attaquée  par  des  ennemis] 
implacables.  Chez  toi,  à tes  moments  perdus,  étudie  tout  ce  qui  se  trouve  dans 
ce  petit  livret,  tu  y trouveras  tout  ce  qu’il  est  nécessaire  de  connaître  pour  remplir 
tes  devoirs  au  feu,  en  bon  et  brave  soldat. 

Le  Colonel , Commandant, 

J.  GRTUS. 
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NOTIONS  THÉORIQUES  DE  TIR. 

Ligne  de  tir.  — La  ligne  de  tir  est  la  ligne  qui  passerait  par  le  milieu  du  canon  indéfi- 
flment  prolongé. 

Ligne  de  mire.  — Est  le  rayon  visuel  ou  ligne  droite  qui  passe  par  le  fond  du  cran  de 
nire  et  le  sommet  du  guidon.  C’est  en  donnant  à cette  ligne  une  direction  convenable  qu’on 
jointe  l’arme. 

Trajectoire.  — La  balle  chassée  du  canon  par  l’explosion  de  la  poudre  suit  une  ligne 
:ourbe  qui  a la  forme  décrite  par  une  pierre  lancée  à la  main  et  que  l’on  nomme  trajectoire 

Portée.  — C’est  la  distance  qui  sépare  le  canon  du  point  où  la  balle  atteint  le  sol.  Plus 
>n  élève  la  ligne  de  tir,  plus  la  balle  va  loin,  mais  aussi  plus  elle  monte  haut.  La  plus  grande 
îlévation  de  la  balle  (qu’on  nomme  flèche)  se  trouve  au  milieu  de  la  portée.  Ainsi,  par  exemple, 
ivec  le  fusil  modèle  1874,  pour  une  portée  de  4ü0  mètres,  à 200  mètres  la  flèche  est  de  lm,55 
andis  que  pour  une  portée  de  1800  mètres,  la  flèche  a 900  mètres  est  de  100  mètres. 


Hausses.  — Les  crans  de  mire  de  la  hausse  permettent,  tout  en  ayant  toujours  la  ligne  de 
nire  dirigée  sur  le  but,  d’élever  a volonté  la  ligne  de  tir  et  par  conséquent  d’augmenter  la 
portée.  Il  y a autant  de  portées  que  de  hausses.  Ces  hausses  sont  de  deux  sortes  : 1»  les  hausses 
îxes,  qui  sont  avec  le  fusil  modèle  1874  : 200,  300,  350,  400,  1300  et  1800  mètres;  2«  les 
hausses  mobiles,  graduées  de  25  en  25  mètres,  de  400  à 1200  mètres  sur  le  côté  gauche  de  la 
planche,  et  de  1400  à 1800  mètres,  sur  le  côté  droit. 

Trajectoire  centrale.  — Quelles  que  soient  l’adresse  du  tireur  et  la  justesse  de  l’arme, 
toutes  les  balles  tirées  avec  la  même  hausse  ne  suivent  pas  la  même  route  dans  l’air.  Elles  vont 
tantôt  plus  haut,  tantôt  plus  bas,  tantôt  à droite,  tantôt  à gauche.  On  nomme  trajectoire  cen- 
trale, celle  qui  occuperait  le  milieu  ou  le  centre  de  toutes  les  autres. 

Tension  de  la  trajectoire.  — Moins  une  trajectoire  s’élève  et  plus  elle  a de  chance 
d’atteindre.  On  dit  alors  que  la  trajectoire  a de  la  tension.  On  conçoit,  en  effet,  qu’une  trajec- 
toire toujours  en  ligne  droite  atteindrait  constamment  l’ennemi  dans  les  limites  de  la  portée. 
Au  contraire,  une  trajectoire  qui  tomberait  presque  verticalement,  ne  donnerait  que  très  peu 
de  chance  d’atteindre.  La  tension  de  la  trajectoire  se  mesure  par  les  flèches  ; plus  elles  sont 
petites,  plus  la  trajectoire  est  tendue.  La  flèche  augmentant  constamment  en  même  temps  que 
la  portée,  la  tension  va  toujours  en  diminuant;  c’est  pour  cela,  avec  le  fusil  modèle  1874,  que 
la  trajectoire  de  300  mètres  dont  la  flèche  n’est  que  de  0IU,80,  atteint  constamment  un  homme 
à genou,  tandis  que  la  trajectoire  de  400  mètres  dont  la  flèche  est  de  lm,55,  le  manque  jusqu’à 
350  mètres  et  ne  le  touche  qu  de  350  à 400  mètres.  La  hausse  de  200  mètres  atteint  constam- 
ment l’homme  couché  ; la  hausse  de  300  mètres  l’homme  à genou;  et  la  hausse  de  400  mètres 
donne  de  très  grandes  chances  sur  l’homme  debout,  en  visant  les  pieds. 


Zones  dangereu- 
ses. — A partir  de  la 
portée  de  500  mètres, 
dont  la  flèche  est  de 
2m,66,  la  balle  passe 
toujours  par  - dessus 
l’ennemi  et  ne  l’atteint 
qu’à  la  lin  de  sa  tra- 
jectoire, quand  elle 
descend  avant  de  tom- 
ber sur  le  sol.  Cette 
partie  du  terrain  ou 
le  but  est’ touché  de 
la  tête  au  pied,  se 
nomme  la  zone  dange- 
reuse. Avec  la  hausse 
de  500  mètres,  elle 
n’est  que  de  84  mètres 
pour  un  homme  de- 
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bout,  et  à 6UÜ  mètres,  de  56  mètres.  Cette  zone  va  en  diminuant  constamment  avec  la  tension 
de  la  trajectoire  et  par  suite  avec  la  distance,  puisque  la  trajectoire  se  courbe  de  plus  en 
plus.  Celle  de  1000  mètres  n’est  plus  que  de  21  mètres.  Par  contre,  la  zone  augmente  avec  la 
hauteur  du  but.  La  figure  montre  qu’un  homme  debout  à une  zone  dangereuse  plus  grande 
qu’un  homme  à genou.  La  trajectoire  du  fusil  modèle  1886  est  plus  tendue  et  les  zones  dange- 
reuses plus  grandes  que  celles  du  fusil  modèle  1874. 

Justesse  du  fusil  modèle  1874.  — Le  fusil  modèle  1874  est  une  arme  juste.  Un  fort 
tireur,  connaissant  bien  son  arme,  devrait  toucher  9 fois  sur  10  les  cibles  rondes  de  100  à 
300  mètres.  On  doit  toucher  les  cibles  silhouettes  représentant  des  tireurs  ennemis,  de  200  à 
300  mètres  1 coup  sur  3,  l’homme  debout  et  à genou  ; et  1 coup  sur  4,  l’homme  couché.  Le  nou- 
veau fusil  modèle  1886  est  encore  plus  juste  que  le  fusil  modèle  1874. 

Tirs  sur  un  but  qui  passe  en  travers.  — 1°  Avec  le  fusil  modèle  1874.  — Si  c’est 
un  fantassin,  marchant  au  pas  accéléré,  tirer  à 200  mètres  à une  épaisseur  d'homme  en  avant, 
et  s’il  est  au  pas  gymnastique  à deux  épaisseurs  d’homme  en  AT.  Au  delà  de  200  mètres,  il  né 
faut  plus  tirer  sur  un  homme  isolé  en  mouvement  ; sur  un  cavalier  passant  en  travers,  on  peut 
encore  tirer  jusqu’à  400  mètres,  car  le  cheval  présente  un  but  fort  large.  Il  faut  au  pas,  à 
200  mètres,  viser  la  tête;  à 400  mètres,  une  demi-longueur  en  N.  Au  trot,  viser,  à 200  mètres, 
une  demi-longueur  en  N,  et  à 400  mètres,  une  longueur  en  N.  Au  galop,  doubler  les  quan- 
tités, soit  une  longueur  à 200  mètres  et  deux  longueurs  en  N à 400  mètres. 

2»  Avec  le  fusil  modèle  1886.  — Ne  viser  en  avant  du  but  que  de  la  moitié  de  la  quantité 
indiquée  pour  le  fusil  modèle  1874. 

Tir  sur  un  but  qui  se  rapproche  ou  s’éloigne.  — Dans  la  défense,  il  faut  si  le 
but  se  rapproche,  prendre  une  hausse  plus  faible  que  la  distance  exacte  et  tirer  jusqu’à  ce 
qu’on  ne  voie  plus  de  ricochets.  Diminuer  la  hausse  de  100  mètres  et  recommeacer  la  même 
chose.  Si  au  contraire,  le  but  s’éloigne,  il  faut  faire  l’inverse,  c’est-à-dire  prendre  une  hausse 
plus  forte  et  tirer  jusqu’à  ce  qu’on  voie  ricocher  la  plupart  des  coups. 

Dans  l’attaque,  le  but  reste  immobile,  et  au  contraire  le  tireur  s’en  approche  ou  s’en  éloigne. 
11  faut  employer  identiquement  la  même  règle. 


PRATIQUE  DU  TIR. 

Position  du  tireur  debout.  — Le  soldat  prend  les  positions  comme  à l’école  du  soldat. 
Le  tireur  débout  porte  le  pied  droit  à 0^,30  en  ü et  à ûm,25  sur  la  droite,  afin  de  mieux  résister 
au  recul.  Il  est  indispensable  que  l’homme  n’épaule  pas  sur  le  bras,  mais  place  la  plaque  de 
couche  contre  l’épaule,  le  talon  de  la  crosse  affleurant  à peu  près  la  partie  supérieure  de  l’é- 
paule ; le  tranchant  extérieur  de  la  plaque  de  couche  en  dedans  de  la  couture  de  la  manche  et 
à environ  2 centimètres,  l’arme  horizontale,  ne  penchant  ni  à droite,  ni  à gauche.  La  tête  res- 
tant droite  et  le  coude  droit  à hauteur  de  l’épaule,  c’est  l’épaule  qui,  par  un  petit  mouvement 
de  bas  en  haut  et  en  avant,  doit  amener  la  ligne  de  mire  à hauteur  de  l’œil,  pendant  que  les 
deux  bras  serrent  fortement,  l’arme  contre  l’épaule.  C’est  là  le  tir  habituel  en  campagne  et 
auquel  le  soldat  doit  le  plus  s’exercer.  Au-dessus  de  600  mètres  jusqu’à  1200  mètres,  il  faut,  au 
contraire,  baisser  un  peu  l’épaule,  le  coude  et  la  crosse,  tout  en  laissant  la  tête  droite.  Enfin 
de  1300  à 1500  mètres,  tir  très  rare  en  campagne,  on  abat  complètement  le  coude  droit  serré 
fortement  contre  le  corps,  et  on  place  la  plaque  de  couche  dans  le  joint  entre  le  corps  et  le  gras 
du  bras,  en  rapprochant  la  main  gauche  contre  le  pontet,  le  bras  gauche  collé  contre  le  corps. 

Position  du  tireur  à genou.  — Le  tireur  doit  être  bien  assis  sur  la  jambe  droite  qui 
supporte  le  poids  du  corps,  la  jambe  gauche  ne  devant  supporter  que  le  poids  de  l’arme.  On 
épaule  comme  dans  la  position  debout,  mais  en  plaçant  la  main  gauche  contre  le  pontet,  en 
enfourchant  ce  dernier  entre  le  pouce  et  les  quatre  doigts  réunis. 

Position  du  tireur  couché.  — Etant  face  au  but,  faire  un  demi-à-droite,  et  se  coucher 
en  long  dans  cette  direction  en  ramenant  la  cartouchière  droite  sur  la  hanche;  une  fois  couché, 
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redresser  la  tête,  épauler  comme  dans  la  position  à genou,  en  s’appuyant  sur  les  deux  coudes 
plus  ou  moins  rapprochés.  Si  le  paquetage  du  sac  empêchait  absolument  d’élever  la  tête,  il 
faudrait  défaire  la  courroie  droite  du  sac  pour  le  faire  glisser  sur  l’épaule  gauche.  Ne  jamais 
mettre  les  cartouches  à terre  et  toujours  les  prendre  dans  la  cartouchière  en  se  retournant  un 
peu  sur  le  côté  gauche  pour  charger.  Eviter  également  d’appuyer  le  bout  du  canon  a terre. 

Pointage.  — L’arme  épaulée,  pour  la  bien  pointer,  il  faut,  avec  le  fusil  modèle  1874,  que  l’œil 
aperçoive  le  sommet  du  guidon  à égale  distance  des  bords  et  du  fond  du  cran  de  la  hausse,  c’est- 
à-dire  qu’il  aperçoive  une  quantité  égale  de  jour  au-dessus  et  de  chaque  côté  du  guidon  (voir  fig.)- 
Avec  le  fusil  modèle  1886,  le  guidon  bien  plus  petit  doit  s’apercevoir  tout  entier  dans  la  petite 
encoche  du  milieu  du  cran. 

En  portant  l’arme  à l’épaule,  le  soldat  fait  une  longue  aspi- 
ration afin  de  remplir  ses  poumons  d’air,  qu’il  rend  lentement 
et  en  partie  ; ensuite,  il  relient  sa  respiration,  ce  qui  lui  per- 
met de  viser  le  but  à atteindre  sans  craindre  quelque  mouve- 
ment nerveux,  venant  déranger  l’arme. 

Action  du  doigt  sur  la  détente.  — La  main  droite  serrant  fortement  l’arme  à la  poi- 
gnée, la  deuxième  phalange  du  premier  doigt  sur  la  détente  agit  progressivement  dans  le  fusil 
modèle  1874  pour  amener  la  gâchette  sur  le  bord  du  cran  de  départ  et  fait  partir  le  coup  en 
achevant  de  fermer  le  doigt  sans  brusquerie.  Dans  le  fusil  modèle  1886,  la  pression  du  doigt 
doit  amener  la  seconde  bossette  en  contact  avec  le  dessous  de  la  boîte  de  culasse,  et  un  léger 
etfort  suffit  ensuite  pour  dégager  la  tête  de  gâchette. 

Tir  à volonté.  — Le  soldat  met  en  joue,  en  dirigeant  la  ligne  de  mire  au-dessous  du 
point  à viser.  11  s’applique  à maintenir  les  lacets  de  cette  ligne  de  mire  au-dessous  du  point 
à viser  qu’il  doit  toujours  voir  au-dessus  du  guidon,  puis  il  commence  à fermer  le  doigt,  retient 
sa  respiration,  saisit  l’instant  où  la  ligne  de  mire  passe  par  le  point  visé  pour  faire  partir  le 
coup  à sa  volonté,  en  achevant  de  fermer  le  doigt  sans  déranger  le  pointage. 

Défauts  habituels  du  tireur.  — Si  l’on  prend  trop  de  guidon,  le  coup  va  trop  haut, 
c'est  un  défaut  général;  si  l’on  penche  l’arme  à droite,  le  coup  est  bas  et  à droite,  et  inverse- 
ment si  l’on  penche  l’arme  à gauche.  Dans  la  crainte  du  recul,  l’homme  donne  un  coup  d’é- 
paule en  avant,  au  moment  où  le  doigt  presse  sur  la  détente,  le  coup  porte  bas  et  à gauche.  Si 
la  main  droite  ne  serre  pas  fortement  l’arme  à la  poignée  et  si  le  premier  doigt  agit  avec  brus- 
querie sur  la  détente,  au  lieu  de  la  préparer  progressivement,  tout  le  pointage  est  dérangé  au 
moment  du  tir  et  l’on  est  certain  de  manquer  le  but. 

Correction  de  pointage.  — Par  suite  du  vent,  du  froid,  de  la  chaleur,  de  l’humidité, 
il  est  bien  rare  que  pour  atteindre  le  centre  du  but,  il  faille  le  viser.  L’homme  vise  alors  un 
point  désigné  par  le  capitaine  et  tel  que  les  coups  des  tireurs  soient  ramenés  vers  le  centre. 
C’est  ce  qu’on  appelle  la  correction  de  pointage. 

Inspection  des  armes.  — Avant  le  tir,  on  doit  s’assurer  que  l’arme  est  en  parfait  état  et 
que  la  culasse  mobile  fonctionne  bien  : 1<>  la  baguette  doit  être  engagée  de  5 filets  au  moins  ; 
2°  il  ne  doit  y avoir  dans  le  canon  ni  chiffon,  ni  corps  étrangers  ; 3»  la  chambre  doit  être 
onctueuse,  sans  être  grasse,  et  ne  pas  présenter  des  bavures  à l’entrée;  4»  le  logement  de  l’ex- 
tracteur doit  être  parfaitement  propre  ; 5°  la  vis-arrêtoir  doit  être  serrée  à fond  et  ne  doit 
pas  frotter  sur  la  rampe  latérale  ; 6°  celle-ci  ne  doit  être  ni  bavurée,  ni  refoulée  ; 7°  les  rampes 
hélicoïdales  du  rempart  du  cylindre  et  du  chien  doivent  être  bien  graissées;  8°  enfin  le  chien 
doit  pouvoir  s’abattre  franchement,  la  gâchette  doit  appeler  franchement  et  le  percuteur  jouer 
librement  dans  son  canal  et  ne  pas  frotter  sur  le  ressort  à boudin. 


APPRÉCIATION  DES  DISTANCES. 

Il  est  indispensable  d’estimer  promptement  et  exactement  la  distance  où  sel 
trouve  l’ennemi,  afin  d’appliquer  les  règles  de  tir  du  fusil.  A quoi  servirait  au 
soldat  d’être  bon  tireur  à la  cible,  si  dans  le  tir  aux  distances  inconnues,  qui  est  I 
le  tir  réel  de  guerre,  il  commet  des  erreurs  si  grandes  dans  la  distance  et  dans  le  | 
placement  de  la  hausse  que  sa  balle  frappe  en  route  ou  passe  bien  au-dessus  de  : 
1a,  tête  de  l’ennemi.  • ' ' 

On  apprécie  les  distances  en  les  mesurant  au  pas,  et  quand  on  ne  le  peut  pas,  « 
à la  vue  et  au  son. 

Mesurer  au  pas.  — Les  soldats  doivent  savoir  combien  ils  font  de  pas  pour 
100  mètres  et  pour  10  mètres.  Pour  mesurer  une  distance  au  pas,  le  soldat  marche 
en  ligne  droite  sur  un  point  désigné,  en  comptant  ses  pas.  Quand  il  en  a compté 
le  nombre  qui  représente  pour  lui  100  mètres,  il  ferme  un  doigt  de  la  main  gauche  A 
et  ainsi  de  suite  ; après  le  dernier,  il  ouvre  la  main  gauche  et  ferme  un  doigt  de 
la  main  droite,  qui  comptera  pour  cinq  doigts  de  la  gauche;  quand  il  ne  reste  , 
plus  assez  de  distance  pour  faire  100  mètres,  il  compte  par  dizaines.  La  mesure 
au  pas  n’a  de  la  certitude  que  dans  les  pays  plats  et  peu  ondulés. 

Appréciation  à la  vue.  — L’ennemi  est  d’autant  moins  visible  qu’il  est  plus  i 
éloigné.  On  a remarqué  que,  pour  les  hommes  d’une  bonne  vue  moyenne  : 

A 100  mètres,  on  voit  la  ligne  des  yeux  ; 

A 150  mètres,  tous  les  traits  de  la  figure  sont  distincts;  on  peut  encore  compter  ] 
les  boutons  ; 

A 200  mètres,  on  voit  encore  les  mains,  le  nez,  la  bouche  ; les  boutons  forment.  ! 
un  trait  unique  ; 

A 300  mètres,  on  ne  voit  plus  les  mains,  la  figure  se  détache  du  reste  du  corps, 
les  boutons  de  l’uniforme  sont  à peine  visibles  ; 

A 400  mètres,  le  visage  apparaît  comme  un  point  blanc  ; on  distingue  encore  * 
l’angle  formé  par  les  deux  jambes,  et  tous  les  mouvements  des  jambes  et  des  bras  ; 

A 500  mètres,  la  tête  disparaît,  les  mouvements , des  jambes  peuvent  encore  se  j 
distinguer,  ceux  des  bras  se  voient  moins  bien  ; 

A 600  mètres,  on  distingue  à peine  les  mouvements  des  bras,  ceux  des  jambes  ! 
se  voient  encore  ; 

A 800  mètres,  on  ne  voit  plus  les  mouvements  des  membres,  mais  on  voit  ■ 
encore  tout  le  corps  des  individus  ; 

Enfin,  à 1000  mètres,  on  reconnaît  un  cavalier  d’un  fantassin,  on  compte  les 
canons  en  batterie  et  le  nombre  de  tirailleurs  marchant  en  chaîne.  Par  un  temps 
clair,  on  estime  trop  peu  les  distances.  C’est  le  contraire,  par  un  temps  gris  sans  soleil. 

La  hauteur  du  -guidon,  au-dessus  de  son  embase,  couvre  pour  un  homme  en  joue, 
la  demi-hauteur  du  fantassin  à 200  mètres,  et  sa  hauteur  totale  à 400  mètres. 

Appréciation  par  le  son.  — - Le  soldat  a été  exercé  à la  cadence  hec tomé- 
trique,  qui  consiste  à compter  jusqu’à  10  dans  le  temps  qu’un  pendule  de  1 mètre 
fait  3 courses  chacune  d’une  seconde.  Or,  en  3 secondes,  le  son  qui  parcourt 
333  mètres  à la  seconde  a donc  fait  juste  1 kilomètre.  Par  suite,  chacun  des 
nombres  de  1 à 10  représente  100  mètres. 

Quand  le  soldat  voit  la  fumée  de  l’ennemi,  il  commence  à compter  de  suite,  et 
le  nombre  compté,  quand  il  entend  la  détonation,  représente  la  distance.  Exemple  : 
si  on  a compté  7,  l’ennemi  est  donc  , à 700  mètres.  Cette  méthode  ne  peut  être 


employée  que  quand  le  feu  ennemi  est  très  lent  et  il  faut  s’efforcer  de  ne  pas 
confondre  entre  eux  les  divers  coups  de  fusil. 

Degré  d’approximation.  — La  distance  appréciée  par  l’homme,  celui-ci 
place  la  hausse  à la  distance  qui  s’en  rapproche  le  plus.  L’erreur  qu’il  commet 
est  en  plus  ou  en  moins,  la  première  est  la  plus  mauvaise,  car  il  y a avantage  à 
prendre  des  hausses  trop  faibles,  même  de  100  mètres.  En  effet,  dans  le  combat, 
la  distance  primitive  de  l’ennemi  va  toujours  en  diminuant.  Alors,  si  le  soldat 
oublie  dé  changer  la  hausse,  à un  moment  donné,  celle  qu’il  a prise  d’abord  trop 
faible  devient  bonne.  Exemple  : L’ennemi  à 500  mètres;  si  le  tireur  prend  la 
hausse  de  400  mètres,  même  à 500  mètres,  il  peut  toucher  par  ricochet,  à 
450  mètres  encore  plus,  et  enfin,  quand  il  sera  à 400  mètres  de  l’ennemi,  tous  ses 
coups  seront  bons.  En  prenant,  au  contraire,  la  hausse  de  600  mètres,  à 500  mètres 
tous  ses  coups  auraient  passé  par-dessus  l’ennemi,  et  à 400  mètres  encore  bien  plus 
haut  et  seraient  entièrement  perdus.  Il  est  donc  indispensable  d’apprécier  les  dis- 
tances plutôt  en  moins  qu’en  plus. 

En  conséquence,  avec  le  fusil  modèle  1874,  jusqu’à  300  mètres,  on  peut 
employer  indifféremment  les  deux  hausses  de  200  ou  de  300  mètres  ; de  300  à 
350  mètres,  celles  de  300  ou  de  350  mètres  ; de  350  à 400  mètres,  celles  de  350 
ou  de  400  mètres  ; de  400  à 600  mètres  et  au-dessus,  prendre  de  préférence  une 
| hausse  plus  faible  de  50  mètres  et  même  de  75  mètres,  qu’une  hausse  trop  forte 
de  25  mètres. 

Fusil  modèle  1886.  — La  tension  supérieure  de  ce  fusil  permet  des  limites 
d’erreurs  plus  grandes.  En  visant  toujours  le  pied  du  but,  on  a des  chances,  avec 
des  hausses  trop  fortes  de  50  mètres,  de  toucher  de  plein  fouet,  et  avec  des  hausses 
même  trop  faibles  de  100  mètres  de  toucher  encore  par  ricochet.  La  balle  en 
métal  dur  du  nouveau  fusil  ne  se  déforme  pas  en  touchant  le  sol,  comme  la  balle 
en  plomb  mou  du  fusil  modèle  1874.  Elle  a,  par  suite,  un  ricochet  bien  plus 
efficace  et  très  dangereux  pour  l’ennemi. 

But  à atteindre.  — Il  faut  arriver  à ce  que  le  soldat  ne  voie  pas  son  but  sans 
se  dire  : « Quelle  hausse  vais-je  prendre  pour  l’atteindre?  » et  qu’immédiatement, 
il  se  hâte  de  placer  le  curseur  à la  distance  estimée,  plutôt  en  moins  qu'en  trop. 

Si  l’on  avait  toujours  fait  ainsi  dans  l’armée  française,  le  chef  de  corps  n’aurait 
pas  vu,  en  1870,  dans  les  rues  de  Bazeilles,  des  soldats  de  7 ans  de  service  se 
battant  à moins  de  100  mètres  avec  des  hausses  de  400  mètres,  qu’ils  avaient 
oublié  de  modifier  en  s’approchant  de  l’ennemi. 

Appréciation  des  distances  devant  l’ennemi.  — Lorsqu’une  troupe, 
chargée  de  la  défense  d’une  position,  a du  temps  devant  elle,  le  commandant, 
avant  l’apparition  de  l’ennemi,  étudie  avec  soin  le  terrain  avoisinant,  fait  mesurer 
avec  la  plus  grande  exactitude  les  distances  des  points  de  passage  importants  et 
les  fait  repérer  de  manière  à éviter  toute  confusion  et  toute  fausse  indication.  On 
recherche  surtout  les  distances  principales  : 200,  400,  600  mètres,  limites  du  feu 
sur  des  chaînes  de  tirailleurs,  et  800  à 1000  mètres,  limites  du  feu  sur  des  lignes 
pleines  et  des  groupes  compacts.  On  cherche  à les  reconnaître  par  des  buissons, 
arbres  remarquables,  rochers,  etc...  ; à défaut,  on  les  marque  avec  des  bottes  de 
paille,  des  mouchoirs  de  couleurs  différentes,  plantés  sur  des  perches,  petits  arbres 
transplantés,  marques  apparentes  sur  les  murs,  rochers,  etc. 

On  mesure  au  pas,  si  on  n’a  pas  d’instruments,  et,  en  prenant  la  moyenne  des 
résultats,  on  a une  appréciation  suffisante. 
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EMPLOI  DU  FUSIL  MODÈLE  1874  DANS  LE  COMBAT. 


Point  à viser.  — On  visera,  à moins  d’ordre  contraire  du  capitaine,  le  pied 
du  but,  c’est-à-dire  les  pieds  de  l’ennemi  debout,  les  genoux  de  l’ennemi  à genou, 
et  au  ras  du  sol,  s’il  est  couché. 

Avantages  de  la  visée  au  pied  du  but.  — 1°  Si  l’on  visait,  comme  autre- 
fois, le  milieu  de  la  ceinture,  un  très  grand  nombre  de  coups  passeraient  au-dessus 
de  la  tête  de  l’ennemi  quand  il  arriverait  à la  flèche  de  la  trajectoire,  à moitié  i 
distance  du  tireur  et  de  l’ennemi.  Au  contraire,  en  visant  le  pied  du  but,  la  tra-  j 
jectoire  penche  d’autant  plus  sur  le  sol  que  l’adversaire  se  rapproche  davantage,  j 
ce  qui  baisse  le  tir.  2°  Un  coup,  même  trop  court  de  25  mètres,  atteint  souvent  { 
par  ricochet,  tandis  que  les  coups  passant  par-dessus  l’ennemi  sont  perdus.  Visant  I 
le  pied  de  l’ennemi,  il  y a beaucoup  plus  de  coups  par  ricochet  que  de  coups  trop 
hauts.  3°  C’est  le  contraire  en  visant  le  milieu  de  l’ennemi.  4°  Enfin,  la  fumée  ; 
masque  les  tirailleurs  qui  font  feu.  Il  est  donc  impossible  de  les  viser  au  milieu-,  J 
tandis  qu’au  contraire,  il  est  très  facile  de  distinguer  et  de  viser  un  point  pris  sur  j 
la  ligne  de  séparation  du  nuage  de  fumée  et  du  sol. 

Le  tir  de  guerre  étant  toujours  trop  haut,  il  faut  donc  toujours  viser  le  pied  du 
but  au  ras  du  sol. 


Règles  de  tir  du  fusil  modèle  1874. 

A.  Avec  les  lignes  de  mire  fixes.  — Ligne  de  mire  de  200  mètres  (planche 
rabattue  en  avant,  cran  de  mire  de  la  planche)  : de  0 à 200  mètres,  contre  des 
hommes  couchés,  à genou  ou  debout. 

Ligne  de  mire  de  300  mètres  (planche  rabattue  sur  le  pied,  cran  de  mire  de 
l’arrêtoir)  : de  0 à 300  mètres,  contre  des  hommes  à genou  ou  debout. 

Ligne  de  mire  de  350  mètres  (planche  levée,  curseur  à rallonge  levé,  cran  infé- 
rieur de  la  planche)  : de  0 à 350  mètres,  contre  des  hommes  debout. 

Ligne  de  mire  de  400  mètres  (planche  levée,  curseur  baissé,  cran  inférieur  du 
curseur)  : de  0 à 450  mètres,  contre  des  cavaliers. 

B.  Avec  les  lignes  de  mire  mobiles.  Graduation  de  la  hausse.  — A 

partir  de  400  mètres,  placer  le  bord  supérieur  du  curseur  à la  division  qui  marque 
la  distance  indiquée  ou  qui  s’en  rapproche  le  plus.  Les  traits  gravés  sur  le  côté 
gauche  de  la  planche  correspondent  au  tir,  avec  le  cran  de  mire  du  curseur  de 
400  à 1200  mètres  ; les  traits  gravés  sur  le  côté  droit  correspondant  au  tir  avec 
le  cran  de  mire  supérieur  de  la  rallonge  de  1400  à 1800  mètres.  L’espacement 
des  divisions  est  réglé  pour  les  distances  de  tir  variant  de  25  en  25  mètres  (sauf 
entre  1200  et  1300  mètres  et  entre  1300  et  1400  mètres).  A 1300  mètres,  viser 
par  le  cran  supérieur  de  la  planche,  avoir  soin  de  relever  le  curseur  à rallonge, 
pour  démasquer  la  ligne  de  mire. 

Maniement  du  curseur.  — A l’indication  de  la  distance,  placer  la  main 
gauche  sous  le  pied  de  la  hausse,  rabattre  avec  la  main  droite  la  planche  de  hausse 
en  avant,  placer  la  main  droite  de  manière  qu’elle  couvre  la  main  gauche,  les 
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deux  pouces  aux  bords  correspondants  du  curseur.  Agir  progressivement  et  simul- 
tanément avec  les  pouces  pour  amener  le  curseur  à la  place  qu’il  doit  occuper  ; 
lever  la  planche. 

Terrain  battu  par  les  balles.  — Des  troupes,  d’habileté  moyenne,  exécutant 
des  feux  de  salve  ou  de  tirailleurs  avec  une  ligne  de  mire  quelconque,  au  delà  de 
400  mètres,  battent  efficacement  par  des  coups  de  plein  fouet,  en  terrain  horizon- 
tal, une  profondeur  d’environ  100  mètres.  Cette  profondeur  constante  de  terrain 
efficacement  battu,  permet  de  commettre  sans  grand  inconvénient  une  erreur  de 
50  mètres  en  plus  ou  en  moins  dans  le  choix  de  la  hausse. 

Avec  des  erreurs  de  hausse  plus  grandes,  les  résultats  du  tir  diminuent  très 
rapidement.  Les  erreurs  de  hausse,  quand  elles  sont  en  moins,  laissent  encore  le 
bénéfice  des  ricochets. 

Réglage  du  tir.  — Aux  petites  distances,  le  réglage  du  tir  est  facile,  car  on 
ne  peut  pas  commettre  de  grandes  erreurs  dans  le  choix  de  la  hausse  ; ces  erreurs 
seraient,  d’ailleurs,  compensées  en  partie  par  la  grande  tension  des  trajectoires. 

En  prenant  la  hausse  de  300  mètres,  qui  est  la  véritable  hausse  du  combat 
rapproché,  on  balaye  tout  le  terrain  jusqu’à  350  mètres  par  des  coups  de  plein 
fouet,  et  on  le  rend  dangereux  bien  au  delà  si  le  sol  est  favorable  aux  ricochets. 

La  hausse  de  400  mètres  peut  être  employée  de  0 à 450  mètres  contre  des 
hommes  debout  ; c’est  la  véritable  hausse  contre  la  cavalerie  aux  petites  distances. 

Aux  distances  plus  grandes,  le  réglage  du  tir  nécessite  une  estimation  aussi 
exacte  que  possible  de  la  distance  du  but. 

Principes  généraux  de  la  conduite  du  feu.  — La  mission  de  la  conduite 
du  feu  incombe  aux  commandants  de  compagnies  formant  la  ligne  de  combat  et 
aux  officiers  employés  sur  la  chaîne,  aidés  par  les  sous-officiers. 

Le  capitaine  détermine  les  buts  à battre,  la  nature  des  feux  et  les  fractions  de 
troupe  à mettre  en  ligne  pendant  toute  la  période  de  préparation. 

Les  chefs  de  section  indiquent  les  hausses  à prendre,  désignent  le  point  à viser, 
le  nombre  de  cartouches  à employer,  et  règlent  l’intensité  et  la  durée  du  feu. 

Les  chefs  de  1/2  section  et  d’escouade  ont  pour  mission  de  surveiller  l’emploi 
des  hausses,  la  direction  du  tir,  les  arrêts  et  les  reprises  du  feu,  en  un  mot,  d’as- 
surer l’exécution  des  ordres  donnés. 

Sur  des  buts  bien  nets,  on  devra  s’efforcer  de  concentrer  le  tir  d’un  nombre  suf- 
fisant de  fusils,  en  ayant  soin  d’éviter  les  changements  de  buts,  tant  que  le  pre- 
mier résultat  recherché  n’aura  pas  été  obtenu. 

Le  feu  sera  suffisamment  lent  pour  être  ajusté.  Il  devra  être  souvent  interrompu 
par  des  pauses  pour  laisser  la  fumée  se  dissiper,  voir  l’effet  produit  et  rétablir  le 
calme  dans  la  troupe. 

Pour  que  le  feu  puisse  être  dirigé  et  réglé  et  pour  qu’il  produise  tout  son  effet, 
il  est  indispensable  qu’il  soit  arrêté  et  repris  instantanément  à la  volonté  du  chef. 

Dans  la  défensive,  les  temps  d’arrêt  dans  le  feu  doivent  avoir  lieu  pendant  que 
les  troupes  de  l’attaque  sont  couchées  ou  abritées. 


1. 


RÈGLES  MILITAIRES  POUR  L’EXÉCUTION 
DES  TRANSPORTS  EN  CHEMIN  DE  FER. 


La  troupe  pénètre  en  ordre  militaire  dans  l’intérieur  des  gares  et  se  forme  régu- 
lièrement sur  les  quais  d’embarquement  vis-à-vis  des  wagons. 

Tenue.  — Les  officiers  et  la  troupe  sont  en  tenue  de  route.  Les  sacs  doivent 
être  complètement  paquetés  et  garnis  de  tous  les  effets  de  campement  dont  la 
troupe  est  pourvue. 

Contenance  des  wagons  pour  le  transport  des  hommes.  — Quand! 

les  soldats  voyagent  équiqués  et  armés  dans  les  wagons  à voyageurs,  il  est  1 
accordé  : 10  places  pour  8 hommes.  Les  places  laissées  vides  sont  utilisées  pour 
le  rangement  des  sacs  et  ustensiles  de  campement.  Dans  les  wagonsr  à marchan- 
dises aménagés  pour  le  transport  des  hommes,  le  chiffre  de  contenance  inscrit  sur  | 
les  parois  du  wagon  est  applicable  sans  réduction  aux  hommes  d’infanterie. 

Formation  et  fractionnement  de  la  troupe.  — En  arrivant  à la  gare,  I 
le  commandant  forme  la  troupe  en  bataille  sur  le  point  le  plus  favorable  ; il  fait 
entrer  dans  les  rangs  les  sous-of liciers,  les  caritinières  et  les  enfants  de  troupe.  L 
L’adjudant-major  divise  aussitôt  le  détachement  en  fractions  correspondant  à la-  j 
contenance  des  wagons,  sans  distinction  de  compagnie.  Il  dénomme  chaque  fraction,  ; 
lie,  2e,  3e,  etc.,  wagon,  suivant  sa  position  dans  l’ordre  de  bataille. 

Les  sous-officiers  et  les  caporaux  sont  répartis  de  manière  à assurer  partout 
l’ordre  et  la  discipline.  Dans  chaque  fraction,  un  sous-officier  est  désigné  comme  , 
chef  de  wagon. 

Embarquement  de  la  troupe.  — Le  fractionnement  terminé,  le  commun-  ( ! 
dant  met  sa  troupe  en  marche  par  le  flanc,  chaque  fraction  marchant  à 2 pas  de 
celle  qui  la  précède.  L’adjudant-major  et  l’adjudant  indiquent  au  besoin  la  marche  , I 
à suivre.  Les  officiers  marchent  le  long  de  la  colonne,  à hauteur  du  gros  de  leur  | 
troupe,  et  concourent  à la  régularité  du  mouvement  par  les  indications  qu’ils  ; 
donnent  à voix  basse  aux  chefs  de  fractions. 

Chaque  fraction  est  arrêtée  par  son  chef  devant  le  wagon  qu’elle  doit  occuper 
et  y fait  face  sans  dédoubler.  Le  chef  de  la  fraction  fait  préalablement  serrer  les  '*  \ 
files,  de  manière  à ne  pas  dépasser  la  longueur  de  son  wagon. 

Au  signal  : Garde  à vous,  en  avant!  donné  par  le  clairon,  les  hommes  ôtent 
leurs  sacs,  en  maintenant  leurs  fusils  dans  la  saignée  du  bras.  L’embarquement 
commence  aussitôt.  2 hommes  montent  d’abord  dans  chaque  compartiment,  tenant 
à la  main  leur  sac  et  leur  fusil.  Les  autres  ne  suivent  qu’ après  avoir  successive- 
ment passé  leurs  sacs  aux  deux  premiers,  qui  les  rangent  partie  sous  les  ban- 
quettes, partie  sur  les  places  réservées  à cet  effet.  Etant  assis,  les  hommes  tiennent 
leurs  fusils  entre  leurs  jambes,  la  crosse  sur  le  plancher. 

Observations.  — On  a remarqué  que,  dans  les  longs  trajets,  il  était  néces- 
saire que  le  bas  de  la  jambe  ne  fût  pas  trop  serré  par  la  guêtre,  afin  d’éviter  les* 
gonflements  qui  se  compliquent  quelquefois  d’accidents  graves.  En  conséquence, 
on  doit  recommander  aux  hommes  de  deserrer  le  haut  de  leurs  guêtres,  et,  en 
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tout  cas,  le  pantalon  ne  doit  pas  y rester  engagé.  Avec  le  brodequin,  il  suffit  de 
le  desserrer  un  peu,  le  pantalon  restant  libre. 

Il  est  interdit  aux  militaires,  lorsqu’ils  sont  monte's  en  wagon,  de  fermer  eux- 
mêmes  les  portières,  ce  soin  incombant  exclusivement  au  personnel  des  chemins  de 
fer.  Le  sous-officier  préposé  au  chargement  inscrit  à la  craie,  sur  les  deux  côtés 
des  wagons,  l’indication  de  la  compagnie,  à côté  du  numéro  d’ordre.  On  recom- 
mande aux  hommes  de  retenir  le  numéro  d’ordre  peint  sur  le  wagon. 

Mesures  de  police  et  de  sécurité.  — La  troupe  étant  embarquée,  il  est 
rigoureusement  interdit  : 1°  de  passer  la  tête  ou  les  bras  hors  des  portières  pen- 
dant la  marche  ; 2°  d’ouvrir  les  portières  ; 3°  de  passer  d’une  voiture  dans  une 
autre  ; 4°  de  pousser  des  cris  et  de  chanter  ; 5°  de  descendre  de  voiture  aux  sta- 
tions avant  les  sonneries  ou  batteries  qui  doivent  en  donner  le  signal  ; 6°  de  fumer 
dans  les  wagons  à chevaux  et  dans  les  wagons  des  hommes,  au  cas  où,  par  les 
grands  froids,  il  y aurait  de  la  paille  sur  le  plancher. 

Haltes  et  stations.  — Dans  les  courts  arrêts  compris  entre  5 et  10  minutes, 
l’officier  commandant  la  garde  de  police  peut  autoriser  quelques  hommes  pressés 
i de  besoins  urgents  à sortir.  Dans  les  haltes  de  10  à 15  minutes,  où  tous  les 
! hommes  peuvent  descendre  de  wagon,  les  officiers  se  portent  aussitôt  à la  hauteur 
I des  wagons  où  sont  embarqués  leurs  hommes.  La  garde  de  police  descend  immé- 
| diatement,  et  l’officier  qui  la  commande  fait  placer  des  factionnaires  partout  où 
cela  est  nécessaire,  principalement  pour  empêcher  les  hommes  de  circuler  sur  les 
voies,  dans  les  buffets  et  buvettes,  si  l’entrée  en  est  interdite,  de  sortir  des  gares 
ou  des  espaces  enclos,  etc....  Les  hommes  ne  descendent  de  wagon  qu’à  la  sonnerie 
Halte t Ils  laissent  leurs  armes  dans  les  wagons  et  doivent  sortir  exclusivement 
par  les  portières  qui  ouvrent  sur  le  quai  ou  le  trottoir.  3 minutes  avant  le  départ, 
à la  sonnerie  : En  avant  ! les  hommes  remontent  en  wagon.  Ils  sont  libres  de  ne 
pas  descendre,  et  s’ils  sont  descendus,  de  remonter  avant  le  signal  de  rembar- 
quement. 

Arrivée  à destination.  — A la  station  qui  précède  l’arrivée,  les  hommes 
sont  avertis  par  les  agents  du  chemin  de  fer  ; ils  doivent  s’occuper  de  mettre  leur 
tenue  en  ordre  et  se  tenir  prêts  à descendre. 

Débarquement.  — A l’arrivée  et  à la  sonnerie  : Garde  à vous t suivie  de  la 
Marche  du  régiment,  les  hommes  sortent  sans  précipitation  des  wagons  avec  leurs 
fusils  ; les  sacs  leur  sont  passés  par  les  deux  derniers  hommes  restant  dans  chaque 
compartiment. 

La  troupe,  après  avoir  remis  sac  au  dos,  se  reforme  en  fraction,  devant  chaque 
wagon,  comme  pour  l’embarquement. 

Observations.  — On  doit  recommander  aux  hommes  de  tenir  à la  main  leurs 
fourreaux  de  sabre,  lorsqu’ils  descendent  de  wagon,  et,  quand  ils  sont  descendus, 
de  ne  pas  appuyer  leurs  armes  contre  les  voitures  du  train,  qui  peuvent  à tout 
instant  être  ébranlées  par  un  mouvement  de  la  locomotive. 

Avant  le  départ  des  troupes,  les  agents  du  train  visitent  les  voitures  avec  un  ou 
plusieurs  sous-officiers  désignés  à cet  effet,  et  remettent  à ces  derniers  les  objets 
que  les  hommes  pourraient  y avoir  oubliés, 
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MARCHE  DES  COLONNES. 

Avant-garde.  — La  pointe  d’avant-garde  est  soutenue  à 200  mètres  en  arrière  ! 
par  la  tête,  qui  elle-même  est  appuyée  à 250  mètres  par  le  gros  de  l’avant-garde,  j 
Celui-ci  précède  de  350  mètres  seulement  la  compagnie  isolée,  et  de  600  mètres  le 
bataillon,  quand  la  compagnie  entière  est  en  avant-garde. 

Flancs-gardes.  — Des  flancs-gardes  composés  de  fractions  constituées  sur- 
veillent l’ennemi  sur  les  flancs  du  corps  principal. 

Marche  du  corps  principal. 

L’infanterie  marche  par  le  flanc  sur  4 rangs  doublés,  généralement  sur  le  côté 
droit  de  la  route,  laissant  le  côté  gauche  libre.  Les  chevaux  de  main  et  les  mulets  |] 
de  bât  marchent  par  deux  et  les  voitures  sur  une  file,  à l’exception  de  celles  du  train  ; 
de  combat  qui  peuvent  marcher  sur  deux  files,  si  la  route  est  assez  large. 

Exécution  de  la  marche. 

Préparatifs  de  départ.  — En  principe,  les  troupes  doivent  toujours  être 
prêtes  à partir,  de  jour  comme  de  nuit;  dans  ce  but,  les  armes,  les  effets,  le  har-  ‘ 
nachement,  sont  disposés  avec  ordre,  pour  qu’un  départ  imprévu  s’exécute  rapi-  J 
dement  et  sans  confusion.  Avant  le  départ,  les  officiers  passent  dans  les  canton-  J 
nements  ou  bivouacs. 

m 

Batteies  et  sonneries,  rassemblements.  — En  campagne,  les  rassemble- 
ments ont  lieu  sans  batteries  ni  sonneries.  On  peut,  au  besoin,  employer  le  sifflet. 
Les  batteries  ou  sonneries  sont  réservées  pour  le  cas  d’alerte.  Les  diverses  fractions 
sont  réunies  sur  place,  puis  conduites  au  point  de  rassemblement  par  les  soins  de  | 
leurs  chefs. 

Vitesse  de  la  marche.  — Lorsque  les  colonnes  sont  composées  de  troupes  ^ i 
de  plusieurs  armes,  la  vitesse  de  la  marche  est  celle  de  l’infanterie.  Elle  est,  en 
moyenne,  de  4 kilomètres  à l’heure,  y compris  les  haltes  horaires. 

Haltes  horaires.  — Il  est  fait,  après  chaque  50  minutes  de  marche,  une  halte  j 
de  10  minutes.  A l’heure  fixée,  le  chef  de  chaque  bataillon  fait  donner,  au  moyen 
du  sifflet  le  Garde  à vous!  répété  par  les  commandants  de  compagnie.  Un  deuxième» 
coup  de  sifflet,  également  répété,  indique  le  moment  précis  de  la  halte.  A ce  signal, 
les  compagnies  s’arrêtent,  les  hommes  font  face  au  côté  extérieur  de  la  route,  jj 
forment  les  faisceaux,  déposent  leurs  sacs  en  ordre,  de  manière  à laisser  libre  le 
côté  gauche  ou  le  milieu  de  la  route;  ils  peuvent  ensuite  quitter  les  rangs.  Pour 
faire  reprendre  la  marche,  chaque  chef  de  bataillon  fait  donner  un  coup  de  sifflet, 
répété  par  les  commandants  de  compagnie.  A ce  signal,  les  hommes  reprennent 
leurs  sacs,  rompent  des  faisceaux  et  se  replacent  par  le  flanc.  Un  deuxième  coup 
de  sifflet  également  répété  donne  le  signal  de  la  mise  en  route  pour  tout  le  bataillon. 

Grande  halte.  — Tendant  la  grande  halte  (quand  il  s’en  fait  une),  les  troupes 
font  un  léger  repas  de  café  ou  de  viande  froide. 

Long  repos.  — Quand,  pour  une  cause  quelconque,  une  colonne  doit  faire  une 
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très  tangue  marche  (40  à 30  kilomètres  en  marchant  jour  et  nuit),  on  lui  donne 
indépendamment  de  la  grande  halte,  un  long  repos  de  3 ou  4 heures  pour  per- 
mettre aux  hommes  de  préparer  leurs  aliments  et  même  de  dormir. 

Poli  e pendant  la  marche.  — Il  est  défendu  de  tirer  des  armes  à feu  dans 
les  marches  ; de  faire  aucun  cri  de  halte,  ni  de  marche.  On  laisse  le  moins  possible 
les  soldats  s’arrêter  individuellement  aux  ruisseaux  et  aux  puits  ; avant  le  départ, 
les  bidons  doivent  être  remplis  d’eau  mélangée,  s’il  se  peut,  avec  du  vin  ou  du 
café.  Pendant  la  marche,  lorsqu’un  soldat  a un  besoin  absolu  de  s’arrêter,  il  en 
demande  la  permission  à un  officier  ou  à un  sous-officier  ; il  laisse  son  fusil  à un 
de  ses  camarades  et  il  est  tenu  de  rejoindre  promptement,  sous  peine  de  punition. 
Lorsque  les  troupes  traversent  des  villages,  les  officiers  et  les  sous-officiers  veillent 
à ce  que  les  soldats  ne  quittent  pas  leur  rang. 

Sapeurs  en  tête  des  colonnes,  jalonnage.  — Chaque  colonne  est,  autant 
que  possible,  précédée  par  un  détachement  de  sapeurs  du  génie  ou  de  régiment. 
Dans  les  marches  de  nuit,  la  route  est  jalonnée  par  des  caporaux  intelligents  qui 
sont  relevés  successivement  d’unité  de  marche  en  unité  de  marche. 

Alimentation  pendant  les  marches.  — En  marche,  les  repas  sont  réglés 
suivant  l’heure  du  départ.  Les  unités  qui  partent  après  9 heures  du  matin  font  le 
| principal  repas  avant  de  partir.  Celles  qui  partent  avant  9 heures  le  font  en  arri- 
j vant  au  gîte.  On  conserve  également  une  partie  de  la  viande  pour  la  manger 
froide  à la  grande  halte. 

Honneurs  à rendre  pendant  la  marche.  — En  marche  et  pendant  les 
haltes,  il  n’est  rendu  d’honneurs  qu’au  commandant  en  chef. 

Détachement  de  police.  — Dans  les  fortes  colonnes,  un  détachement  de 
police  commandé  par  un  officier,  marche  à la  queue,  avant  l’arrière-garde,  ramasse 
les  traînards  ou  les  force  à rejoindre,  arrête  les  maraudeurs,  remet  ceux  qui  sont 
pris  en  flagrant  délit  à la  gendarmerie  et  les  autres  à la  garde  de  police  de  leur 
corps. 

Arrière  garde. 

Elle  est  formée  d’une  fraction  constituée  : pour  un  régiment,  une  section  ou 
peloton  avec  1 officier;  pour  un  bataillon,  une  demi-section  (1  officier  ou  1 sous- 
officier),  et  pour  une  compagnie,  une  escouade  (1  caporal). 

Elle  a un  double  but  : 1°  surveiller  les  derrières;  2°  s’emparer  des  maraudeurs 
et  des  traînards. 

Marche.  — Elle  se  tient  à 200  mètres  en  arrière  du  corps  principal,  ayant 
derrière  elle,  à 100  mètres,  3 hommes  en  pointe.  En  cas  d’urgence,  le  chef  d’ar- 
rière-garde  envoie  sur-le-champ  1 soldat  au  commandant  de  la  colonne  pour  lui 
rendre  compte.  Elle  fait  demi-tour  dans  les  haltes  et  surveille. 

Marche  en  retraite.  — Dans  une  marche  en  retraite,  la  force  de  l’arrière- 
garde  est  la  même  que  celle  de  l’avant-garde  dans  la  marche  en  avant,  mais  son 
rôle  est  défensif.  Elle  a pour  mission  de  résister,  afin  de  donner  au  corps  principal 
le  temps  de  se  retirer.  Ralentit  la  poursuite  sans  se  laisser  couper.  Met  hors  de 
service  le  matériel  de  guerre  qu’on  abandonne. 
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SERVICE  DE  LA  POINT] 

1 

> 

But.  — La  pointe  d’avant-garde  éclaire  le  reste  de  la  colonne  sur  le  front,  écarte  les  obstacle' 

en  attaquant  l’ennemi,  ou  en  repoussa: 1 

POINTE  D’UNE  COMPAGNIE  ISOLÉE. 

Extreme-pointe.  — 2 éclaireurs  des  deux  côtés  de  la  route,  1 caporal  à quelques  pas  en  arrièr  ; 
4 homme  de  communication  à 50  mètres  des  éclaireurs. 


Pointe — A 50  mètres  en  arrière  de  l’homme  de  communication,  le  reste  de  l’escouai 

commandé  par  un  sergent. 

Le  Chef  de  pointe  prend  par  écrit  le  nom  des  localités  à observer.  Meltrp  comme  éclaireurs  g 

Consignes  et  précautions  à,  observer  pa 

FIGURÉ 

DU  TERRAIN. 

• 

CONDUITE  A TENIR  PAR  LES  ÉCLAIREURS. 

ROUTES. 

CHEMINS 

LATÉRAUX. 

Marcher  dans  les  fossés  qui  bordent  la  route  ou  derrière  les  abris  qui  sr 
trouveraient  sur  les  cotés.  Sur  un  chemin  latéral,  l’un  des  éclaireurs  s’y  engage 
à quelque  distance  pour  le  reconnaître  à la  vue,  tandis  que  son  camarade  s< 
tient  un  peu  en  arrière  pour  le  secourir. 

HAUTEURS.  | 

1 

1 L’un  des  éclaireurs  gravit  la  hauteur,  s’arrête  avant  d’arriver  à la  crête,  afii 

1 de  voir  sans  être  vu.  L’autre  éclaireur  et  le  caporal  le  suivent  de  près. 

! « 
BOIS.  < 

) 

En  arrivant  près  d’un  bouquet  de  bois,  les  éclaireurs  le  tournent  un  de  chaqut 
| côté  ; quand  ils  ont  quelques  pas  d’avance,  le  caporal  le  traverse  et,  avant  de  ! 
1 quitter  la  lisière  ennemie,  ils  observent  les  alentours.  Lorsque  le  bois  est  de 
! peu  d’étendue,  l’extrême-pointe  s’y  engage  résolument.  L’homme  de  communi- 
i cation  se  tient  prêt  à rendre  compte. 

DÉFILÉS.  < 

Les  éclaireurs  reconnaissent  rapidement  le  défilé,  s’y  engagent,  le  traversent! 
| et  s’établissent  avec  le  caporal,  à quelque  distance  en  avant,  jusqu’à  ce  que  la 

1 pointe  l’ait  franchi.  — Si  le  défilé  est  encaissé,  les  éclaireurs  gagnent  le  som- 
met des  talus  ou  pentes  et  reconnaissent  le  terrain.  Le  caporal  et  l’homme  de 
l communication  restent  sur  la  route. 

1 PONTS.  | 

1 

Dans  un  pays  hostile  ou  parcouru  par  l’ennemi,  les  éclaireurs  doivent  voir: 

! s’il  y a trace  récente  indiquant  préparatifs  de  destruction,  en  examinant  le  des- 
1 sous  et  les  voûtes,  et  si  aucune  disposition  de  rupture  n’a  été  prise,  le  fran- 
chissent et  observent  attentivement  les  environs. 

/ 

MARAIS.  | 

COURS  D’EAU.  < 
GUÉS.  | 

l 

| Les  éclaireurs  réunis  sur  la  route  pour  franchir  un  marais  s’écartent  de  nou- 
veau à la  sortie  sur  les  côtés.  — En  présence  d’un  cours  d’eau  qui  les  arrête, 

1 prévenir  le  chef  de  pointe. 

1 

RENCONTRE.  ( 
TROUPES  AMIES,  j 
1 

i Prévenir  chef  de  pointe. 

1 

OfiSTACLES.  | 

i 

' Si  la  route  est  obstruée,  soit  par  une  voiture  renversée,  soit  barricades  ou  | 
coupures,  etc.,  s’assurer  que  l’ennemi  n’occupe  pas  ces  abris  et  avertir  le  chef 
{ de  pointe. 

1 

ISOLÉS.  j 

1 Ne  jamais  se  laisser  dépasser  par  des  personnes  allant  du  côté  de  l’ennemi; 

[ les  envoyer,  ainsi  que  celles  qui  viennent  en  sens  inverse,  au  chef  de  pointe. 

1 
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’ AVANT-GARDE. 


iseigne  et  prévient  surtout  de  l’approche  de  l’ennemi  la  tête  en  arrière.  Elle  engage  le  combat 
1 attaque,  suivant  l’ordre  donné. 

POINTE  D’UN  BATAILLON  ISOLÉ. 

trême-pointe.  — Les  éclaireurs,  le  caporal  et  à 100  mètres  en  arrière  des  éclaireurs,  le  reste  do 
l’escouade. 

inte — Une  escouade  avec  le  sergent  à 150  mètres  en  arrière  de  la  lrp. 

mmes  intelligents  et  parlant  la  langue  du  pays.  Il  ne  marche  jamais  en  tête  dans  les  explorations. 


is  éclaireurs  et  le  chef  de  pointe. 


CONDUITE  A TENIR  PAR  LE  CHEF  DE  POINTE. 


Haltes.  — Quand  la  colonne  s’arrête,  si  la  pointe  se  trouve  au  bas  d’une  pente  ou  d’une 
etite  colline,  elle  continue  à marcher  et  la  gravit,  s’arrête  au  sommet  pour  bien  découvrir  le 
errain  en  avant. 


i La  pointe  s’arrête  pendant  la  reconnaissance  de  la  hauteur  par  les  éclaireurs  et  reprend 
fnsuite  sa  marche. 


Si  le  bois  est  étendu,  ou  si,  d’après  indices,  il  est  imprudent  de  s’y  engager,  le  faire  contourner 
i c’est  possible,  par  une  ou  deux  patrouilles  latérales  qui  prennent  position  et  surveillent  ; les 
claireurs  y pénètrent  ensuite.  — S’il  est  beaucoup  trop  grand  pour  pouvoir  le  reconnaître, 
'arrêter  et  avoir  recours  à la  tête  d’avant-garde.  Les  hommes  envoyés  en  patrouilles  latérales 
aarchent  avec  même  ordre  et  mêmes  précautions  que  les  éclaireurs. 


Le  chef  de  pointe  fait  reconnaître  rapidement  les  alentours  par  des  patrouilles  et  la  pointe 
raverse  ensuite  le  défilé  après  les  éclaireurs. 

Si  l’ennemi  est  signalé,  franchir  rapidement  le  défilé  et  s’établir  sur  une  position  assurant  la 
jossession  du  débouché. 


La  pointe  procède  comme  pour  un  défilé  ordinaire,  selon  que  l’ennemi  est  ou  n’est  pas 
ignale. 


Si  le  chef  de  pointe  ne  peut  pas  se  renseigner  par  quelque  habitant  pour  savoir  s’il  y a un 
;ué,  il  fait  sonder  pour  en  rechercher  un.  Prévenir  commandant  de  la  tête. 


Il  vient  reconnaître  l’identité  de  la  troupe  et  prévient  le  chef  de  tête. 


Se  tenir  sur  ses  gardes,  chercher  à tourner  l’obstacle  ou  à l’enlever.  Si  on  ne  le  peut,  prévenir 
e chef  de  la  tête. 


Se  renseiguer  sur  l'ennemi,  les  routes,  les  accidents  et  sur  les  localités  voisines.  Si  les  rensei- 
;nements  semblent  importants,  faire  conduire  les  personnes  interrogées  au  commandant  de  fa 
été.  — Arrêter  tout  individu  suspect. 
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Précautions  à.  observer  par  la  pointe  à,  proximité  de  l’ennemi 


, L’éclaireur,  dans  un  pays  accidenté  et  couvert,  doits’avan- 
I cer  avec  circonspection  par  temps  d’arrêts  plus  ou  moins  1 
& rapides  pendant  lesquels  il  interroge  du  regard  le  terrain 
1 environnant  en  cherchant  le  premier  à découvrir  l’ennemi ; 
Ipuis  se  porte  vivement  sur  le  poste  suivant  à gagner,  et  ! 
Jainsi  de  suite.  — Sur  un  terrain  plat  et  découvert,  les  sur-  ! 
reconnaissance  y prises  sont  moins  à craindre;  l’éclaireur  redouble  de  précau- 
du  terrain.  \ tions  pour  dissimuler  sa  marche,  en  s’avançant  sur  les  bas  j 
\ côtés  des  routes,  dans  les  fossés,  et  tient  d’autant  plus  compte  j 
Jdes  divers  abris  pouvant  receler  l’ennemi,  qu’ils  sont  plus: 
| clairsemés.  — Règle  générale.  La  reconnaissance  des  éclai-i 
I reurs  doit  être  faite  non  seulement  avec  exactitude,  mais!; 
I encore  rapidement  pour  ne  pas  retarder  la  marche  de  la  ; 
j colonne. 


j Remarquer  les  indices  pour  les  signaler.  Sur  une  route,  j 
les  empreintes  nombreuses  de  pas  de  chevaux,  de  roues,-! 
indiquent  la  force  de  l’ennemi,  sa  composition  et  sa  direc- 
tion; quelques  traces  d’effets,  quelques  munitions  trouvées  ; 
sur  le  sol  ou  dans  les  fossés  indiquent  généralement  la  pré-  j 
sence  de  l’ennemi,  etc.  Dans  un  bois,  les  branches  cassées  et  j 
les  herbes  foulées  sont  des  indices  sûrs  de  son  passage.  Dans  j 
| un  lieu  habité,  on  remarque  si,  d’après  la  figure  des  habi-ij 
indicés.  ! tants,  il  ne  se  passe  rien  d’extraordinaire  ; si  les  gens  sont  j 
\ à leurs  travaux  accoutumés  : tous  indices  que  l’ennemi  n’est  J 
pas  là  ; l’aboiement  des  chiens,  quand  il  se  produit  d’une  j 
manière  générale  et  extraordinaire,  est  à noter.  Tenir  compte 
des  nuages  de  poussière  qui  révèlent  souvent  la  marche  j 
d’une  troupe  et  dont  l’épaisseur  ou  la  forme  sont  dues  à telle  j 
ou  telle  arme,  etc.  Beaucoup  de  feux  allumés  indiquent  une  i 
feinte  de  l’ennemi,  qui  veut  se  retirer  ; des  feux  mal  entre- 
I tenus  signifient  qu’il  vient  de  se  mettre  en  marche. 


I S’assurer  d’abord  qu’aucune  troupe  ennemie  n’est  embus- 1 
I quée  derrière  une  face,  s’emparer  de  l’entrée.  Pendant  que  j 
\ l’homme  de  communication  reste  à l’entrée  et  surveille  l’exté-  j 
1 rieur,  les  éclaireurs  et  le  caporal  y pénètrent  et  font  opvrir  j 
fouiller  'toutes  les  portes  par  le  maître  de  la  maison,  qui  marche! 
une  maison.  \ devant  eux.  Ils  fouillent  d’abord  le  rez-de-chaussée,  puis  les  ; 

i cours,  écuries,  et,  en  dernier  lieu,  les  étages  et  greniers.  Le 
F caporal  reste  au  rez-de  - chaussée  quand  les  éclaireurs  fouil-  j 
[ lent  les  cours  et  dépendances.  — Mêmes  précautions  à 
V prendre  pour  enclos,  parc,  jardin,  cimetière. 
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'récautions  à observer  par  la  pointe  à,  proximité  de  l’ennemi. 

(Suite.) 


f En  arrivant  de  jour  à un  village,  chercher  à s’emparer 
I d’un  homme,  afin  d’avoir  des  renseignements  sur  l’ennemi. 


FOUILLER  J 

UN  VILLAGE.  ' 

Si  ce  moyen  manque,  traverser  le  village  avec  précaution, 
[rester  en  relation  constante  avec  l’homme  de  communication 
|et  prendre  rapidement  position  à la  sortie  du  village,  si  l’en- 
Inemi  n’est  pas  signalé.  — - En  arrivant  la  nuit,  se  glisser 
jusqu’aux  premières  maisons,  s’arrêter  et  écouter.  L’un  des 
\ éclaireurs  pénètre  dans  une  maison  afin  d’en  interroger  les 

1 habitants,  il  en  emmène  un  au  besoin  avec  lui. 

! Pendant  la  reconnaissance  des  lieux  habités,  la  pointe 
f attend  ; quand  l’ennemi  est  signalé,  son  chef  fait  prévenir  le 
commandant  de  la  tête,  prend  position,  observe  et  attend  la 
tête.  Agir  de  même  pour  une  localité  trop  considérable  que 
la  pointe  ne  peut  fouiller. 

SERVICE 

DES  PATROUILLES  / 
EN  MARCHE. 

( Patrouilles  de  la  pointe.  — La  pointe  emploie  également 
en  marche  les  patrouilles  rampantes  de  3 hommes,  pour 
éclairer  le  terrain  sur  les  côtés.  Elles  marchent  comme  il  est 
prescrit  dans  le  service  d’avant-postes  et  préviennent  de  tout 
[ce  qu’elles  découvrent  de  suspect.  On  leur  explique  comment 

1 elles  doivent  rejoindre  et  à quel  moment. 

| Patrouilles  de  la  tête.  — La  tête  envoie  aussi  des  patrouil- 
1 les  de  5 à 6 jusqu’à  12  ou  15  hommes  pour  fouiller  des 
[obstacles  latéraux  d’une  trop  grande  étendue,  pour  les 
/patrouilles  de  3 hommes.  Elles  marchent  suivant  les  prin- 
cipes indiqués  au  service  des  avant-postes. 

Consignes  des  patrouilles.  — 1°  Quand  on  n’a  rien  décou- 
vert au  sujet  de  l’ennemi,  observer  attentivement  et  se  tenir 
en  communication  avec  la  pointe,  dans  la  marche  en  avant  ; 
— 2°  Si  l’ennemi  est  aperçu  au  loin,  donner  avis  en  criant 
sur  place,  ou  en  venant  prévenir  sans  être  aperçu  de  lui  ; — 
3°  L’ennemi  paraissant  subitement,  tirer  un  coup  de  feu 
comme  signal  ; — 4°  En  présence  d’une  patrouille  ennemie, 
l’observer  à couvert,  et,  si  elle  bat  en  retraite,  la  suivre  ; 
i l’attaquer  subitement  avec  audace,  si  elle  reste  en  place,  en 
\ évitant  de  tirer  si  l’on  peut. 

1 
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SERVICE  DES  AVANT 


But.  — Les  avant-postes  ont  pour  but  de-  couvrir  et  de  renseigner  les  troupes  stationnées 

Parti 

Généralement,  une  compagnie  aux  avant-postes  détache  un  peloton  pour  fournir  les  deux  éci 


DISPOSITIF. 


Sentinelles  doubles.  — Ac- 
colées 2 par  2 pour  observer 
l’ennemi  et  avertir  de  ses 
mouvements.  Distantes  de 
200  à 300  mètres.  La  nuit, 
on  peut  les  rapprocher. 
L’une  des  sentinelles  observe 
pendant  que  l’autre  par- 
court le  terrain. 


DEVOIRS. 


Elles  ont  l’arme  chargée,  le  sac  au  dos,  ne  peuvent  ni  s’as- 
seoir, ni  se  coucher,  restent  attentives  dans  la  direction  indi- 
quée, ne  rendent  pas  d’honneurs,  et  répondent  à un  supérieiï 
sans  cesser  d’observer. 

Indices.  — Rechercher  les  indices  qui  peuvent  faire  connal 
tre  la  force  et  la  proximité  de  l’ennemi  (voir  service  de  1 
pointe).  Prévenir  par  un  signal  le  chef  du  petit  poste.  La  nuit, 
un  des  deux  hommes  vient  prévenir. 

Signaux.  — Le  jour,  3 suffisent  : 1°  Le  chef  de  poste  ; 
2c  Troupe;  3<>  Ennemi.  — La  nuit,  2 : 1°  Halte-là  ! ; 2«  Qui- 
vive  ! — La  sentinelle  fait  le  premier  signal  auquel  on  réponf 
par  un  autre  convenu. 


Petits  postes.  — Fournis- 
sent les  sentinelles  ; placés  en 
Æ.  à 2 ou  300  mètres,  les  sou- 
tiennent en  opposant  une  pre- 
mière résistance  en  cas  d’at- 
I taque.  Line  sentinelle,  placée 
| devant  les  armes,  prévient 
'de  tout  ce  qui  se  passe  sur 
,1a  ligne  des  sentinelles. 
Défense  expresse  à tous, 
d’ôter  son  équipement,  d’al- 
■ lumer  du  feu,  de  dormir  la 
nuit. 


Instructions.  — Le  commandant  de  la  grand’garde  don; 
avec  les  mots  des  instructions  détaillées  au  chef  du  petit  posl 
sur  le  service  et  la  surveillance  et  fixe  l’heure  de  l’envoi  dl 
rapports.  Le  chef  de  poste  prend  par  écrit  les  instructions  prin- 
cipales et  demande  les  explications  nécessaires. 

Départ.  — Il  se  couvre  par  des  éclaireurs  et  flanqueurs,  con- 
duit sa  troupe  au  centre  du  terrain  à occuper  et  étudie  1 
route  le  terrain  parcouru.  Il  divise  son  poste  : 3/4  pour  les 
sentinelles  (4  poses),  1/4  pour  les  patrouilles. 

Placement  des  sentinelles.  — Il  envoie  des  patrouilles  J 
protection  dépassant  les  éclaireurs  de  500  à 800  mètres.  1 
confie  le  poste  provisoire  à un  sergent  et  va  avec  le  caporal 
placer  la  ire  pose.  11  indique  la  position  et  les  entreprises  pro- 
bables de  l’ennemi,  montre  les  villages,  routes,  les  points 
topographiques  et  leurs  distances  de  tir.  Il  donne  le  mot  et  ift 
signaux. 


Partit 


Rondes.  — Faites  par  un  officier  ou  sous-officier  accompagné  de  2 hommes.  Elles  ont  sur- 
tout pour  objet  la  surveillance  et  la  vérification  du  service  des  avant-postes. 


Patrouilles.  — Détachements  de  force  variable  qui  parcourent  le  terrain  en  avant  des  sen-  j 
tinelles,  observent  les  positions,  les  mouvements  de  l’ennemi,  recueillant  des  renseignements tj 
sur  son  compte,  servant  aussi  de  liaison  avec  les  postes  voisins. 


Patrouilles  rampantes.  — Composition.  — 3 hommes,  dont  1 chef  de  patrouille  (caporal 
ou  soldat  de  Ire  classe  intelligent)).  Fournis  parle  petit  poste,  dont  le  commandant  consigne  sur; 
son  rapport  les  heures  de  départ  et  de  rentrée,  ainsi  que  leurs  observations.  — Objet.  — Savoir 
où  est  l’ennemi  et  épier  ses  mouvements,  tenter  quelquefois  d’enlever  une  sentinelle  ennemie,  -rt 
Marche.  — Le  plus  souvent  les  hommes  marchent  à la  file.  L’un  d’eux  peut  être  détaché  du  côté 
menacé.  Ils  doivent  être  assez  rapprochés  pour  se  soutenir  et  assez  éloignés  pour  ne  pas  être 
enlevés  tous  à la  fois.  — Précautions.  — « Observer  de  la  chaîne  le  terrain  en  avant,  prendre  les 
signaux  et  le  mot,  marcher  le  long  des  haies,  murs,  etc.,  baisser  les  armes,  défense  de  causer 
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STES  EN  CAMPAGNE. 


re.  — Us  se  divisent  en  deux  parties  : Partie  fixe  et  Partie  mobile, 


(sentinelles  et  petits  postes)  et  conserve  l’autre  peloton  à la  grand’garde  comme  3«  échelon. 


EMPLACEMENT. 


es  sentinelles  sont  placées  sur  des  points  d’où  elles  puissent  avant  tout  bien  découvrir  le 
vain  et  voir  au  loin,  tout  en  cherchant  à les  dérober  le  plus  possible  à la  vue  de  l’ennemi.  On 
poste  au  delà  des  couverts  (bois,  hautes  bruyères),  où  l’ennemi  pourrait  se  glisser  et  on  les 
ce  de  préférence  sur  les  chemins,  fossés,  etc,,  qui  vont  vers  l’ennemi.  Elles  choisissent  un 
nt  de  repère  bien  apparent  dans  la  direction  de  l’ennemi,  pour  éviter  toute  erreur  d’orienta- 
n. 

Relèvements.  — Le  relèvement  se  fait  toutes  les  deux  heures  ou  toutes  les  heures,  mais  par 
itié.  Toute  sentinelle  relevée  indique  à celle  qui  la  remplace  ce  qu’elle  a vu,  les  consignes 
elle  a reçues  et  en  rentrant  au  petit  poste  fait  son  rapport.  On  alfecte,  si  c’est  possible, 
mêmes  hommes  aux  mêmes  sentinelles. 


Emplacement.  — Généralement,  près  d’un  chemin.  Le  meilleur  emplacement  est  celui  qui, 
'mettant  des  communications  faciles  avec  les  sentinelles  et  les  grand’gardes,  est  abrité  sans 
pêcher  l’observation. 

Installation  définitive.  — Quand  le  chef  du  petit  poste  a placé  les  sentinelles,  il  revient  vers 
poste  et  le  conduit  à l’emplacement  définitif.  Il  envoie  des  patrouilles  vers  les  postes  voisins, 
^uand  les  patrouilles  de  protection  rentrées  ont  fait  leur  rapport,  il  fait  former  les  faisceaux 
is  il  instruit  le  commandant  de  la  grand’garde  des  emplacements  choisis.  11  lui  envoie  les 
iports  et  renseignements  aux  heures  prescrites  et  rend  compte  de  tout  événement  important, 
tient,  de  jour,  une  patrouille  constamment  prête  à marcher  et  fait  reposer  le  reste  du  poste, 
nuit  tout  le  monde  veille. 


bile. 

fumer,  fréquentes  haltes  pour  observer  et  écouter,  ne  pas  répondre  au  cri  de  : Qui-vive  I de 
pnemi,  ne  pas  se  laisser  couper  de  sa  ligne  de  retraite,  voir  sans  être  vu,  ne  faire  feu  qu’à  la 
nière  extrémité.  Si,  au  contraire,  l’ennemi  en  force  menace  de  surprendre  le  petit  poste,  faire 
et  se  reployer  rapidement.  — Rayon  d’action.  — Au  maximum,  700  à 800  mètres  au  delà 
sentinelles.  Les  patrouilles  se  font  reconnaître  par  les  sentinelles  et  se  reconnaissent  entre 
|es,  d’après  les  règles  données  dans  le  tableau  ci-après. 

atrouilles  ordinaires.  — Force  variable  de  10  à 20  hommes.  Envoyées  p ar  la  grand’ - 
de  en  tout  temps  pour  compléter  la  surveillance  et  fournir  les  renseignements.  Elles  marchent 
s’éclairant  par  une  pointe  de  2 ou  3 hommes  et  des  flanqueurs.  — Précautions.  — Les  mêmes 
le  pour  les  patrouilles  rampantes.  Prendre  au  départ  les  signaux  convenus  et  les  mots.  Mettre 
hommes  au  courant  de  la  mission  pour  que  chacun  d’eux,  si  la  patrouille  est  dispersée, 
jsse  faire  au  retour  un  compte  rendu  intelligent  des  faits  observés.  Désigner  d’avance  un  point 
I ralliement  pour  les  hommes  qui  s’égareraient.  Autant  que  possible,  ne  pas  revenir  par  le 
pme  chemin.  Maximum  d’éloignement,  1000  à 1200  mètres  de  la  ligne  des  sentinelles. 


CONSIGNES  POUR  LES  SENTINI 


CAS 

qui 

se  présentent. 

CONDUITE  A TENIR  PAR  LES  SENTINELLES. 

RECONNAISSANCE 
DES  TROUPES, 
RONDES 

ET 

PATROUILLES.. 

■ Le  jour,  la  sentinelle  laisse  passer  toute  troupe  qu’elle  reconnaît  sûrenie 
pour  une  troupe  amie. 

La  nuit  (ou  le  jour  si  la  sentinelle  a des  doutes),  elle  arme  et  crie  : « Hait 
là  ! ».  Si  l’on  continue  à marcher,  elle  répète  : « Haite-là  !»  ; si  l’on  ne  s’arrê 
pas,  elle  fait  feu.  Si  l’on  s’arrête,  elle  crie  : « Qui-vive  1 » ; si  l’on  fait  le  sign 
(convenu  d’avance  et  la  réponse:  « France,  ronde  ou  patrouille  »,  elle  crii 
« Avance  au  ralliement  ».  Si  le  chef  de  la  troupe  ne  s’avance  pas  seul,  s’il 
donne  pas  le  mot  ou  ne  fait  pas  le  signal  convenu,  la  sentinelle  fait  feu.  • 

PERSONNES 

SE  PRÉSENTANT 
POUR  FRANCHIR 

LA  LIGNE. 

' Personne  ne  doit  sortir  de  la  ligne  sans  une  autorisation  de  la  grand’ gar 
Elles  doivent  être  accompagnées  d’un  homme  ou  d’un  caporal  du  petit  pos> 
Les  personnes  isolées  qui  demandent  à entrer  dans  la  ligne  sont  arrêtées 
v distance  par  les  sentinelles  qui  donnent  avis  au  petit  poste. 

DÉSERTEURS.  { 

1 

' Si  c’est  un  soldat  qui  cherche  à passer  à l’ennemi,  l’arrêter  et  le  conduire 
| petit  poste  ; s’il  s’enfuit,  faire  feu  sur  lui.  Si  ce  sont  des  déserteurs  ennemis  c 
' se  présentent,  les  arrêter  à 100  mètres,  leur  faire  signe  de  déposer  leurs  arm 

1 d’attacher  ou  de  dessangler  leurs  chevaux  et  de  s’en  éloigner  de  quelques  pc 
[ Ne  les  laisser  approcher  que  successivement. 

j 

1 

PARLEMEN-  i 

TAIRE.  ^ 

1 

Distingué  par  le  port  d’un  drapeau  blanc  et  par  des  appels  de  trompett  j 
1 Les  sentinelles  le  font  arrêter  à 100  mètres  environ  en  avant  de  la  ligne,  fac<! 
■ l’ennemi.  Prévenir  immédiatement  le  chef  du  petit  poste.  Toute  conversât  j 
1 avec  le  parlementaire  ou  avec  le  trompette  est  rigoureusement  interdite,  ij 
c’est  souvent  une  ruse  de  guerre  de  l’ennemi  pour  avoir  des  renseignements,  j 

1 

DÉCOUVERTE 

DE  L’ENNEMI. 

CAS  < 

d’attaque  i 

OU  DE  SURPRISE.  I 

r L’un  des  hommes  court  prévenir  le  petit  poste,  l’autre  continue  d’obser  ! 
[ en  se  dissimulant  le  plus  possible.  Si  l’ennemi  pousse  en  avant,  on  fait  feu  il 
1 lui  pour  chercher  à l’arrêter.  Si  l’ennemi  est  le  plus  fort  la  sentinelle  se  repli 
' si  c’est  nécessaire,  mais  toujours  en  combattant  et  faisant  un  circuit  pour  j 
) pas  attirer  l’ennemi  sur  le  petit  poste.  Quand  même  toute  résistance  serait  ii } 
' tile,  ou  si  les  sentinelles  sont  surprises,  elles  font  toujours  feu  à plusie<f 
, reprises , car  le  salut  du  petit  poste  et  de  la  grand’garde  en  dépend. 

SERVICE  ; 

DE  NUIT. 

r Rapprocher  les  sentinelles  et  les  placer  près  des  points  à observer  (por  J 
, routes,  etc.),  et  de  préférence  sur  les  parties  élevées.  Quelquefois,  en  p. i 
1 découvert,  dans  les  lieux  bas.  Ne  pas  s’envelopper  la  tête  et  ne  pas  se  pôsf 
/ près  des  points  où  un  bruit  quelconque  empêcherait  d’entendre.  Silence  absci 
jne  pas  fumer,  choisir  pour  s’orienter  un  point  de  repère  fixe  dans  la  direct  | 
de  l’ennemi.  Consigne  de  ne  laisser  passer  personne,  feu  sur  quiconque  ne  j 
' conformerait  pas.  Si  l’on  entend  des  coups  de  feu  sur  la  chaîne,  l’un  des  di  | 

\ hommes  va  reconnaître  sans  trop  s’éloigner.  L’autre  reste  à sa  place. 


■ '•  V 

Cas  particulier  du  service  des  avant-postes.  — Postes  de  4 hommes.  — Dans  il 
terrain  très  couvert  et  très  accidenté,  les  petits  postes  et  sentinelles  peuvent  être  remplacés  1 
un  seul  système  de  postes  de  4 hommes,  fournis  directement  par  la  grand’garde,  à 3001 
400  mètres  en  avant  d’elle  et  commandés  chacun  par  un  caporal  ou  un  chef  de  patrouille.  I 
homme  est  placé  en  sentinelle  simple,  les  autres  se  tiennent  embusqués  à quelques  pas® 
■arrière.  La  sentinelle  est  relevée  toutes  les  heures,  les  postes  toutes  les  4 heures.  Défenstl 


ÏS  ET  CHEFS  DE  PETITS  POSTES. 


CONDUITE  A TENIR  PAR  LES  CHEFS  DE  PETITS  POSTES. 


..orsque,  pendant  la  nuit,  une  troupe  ou  un  détachement  se  présente  pour  rentrer  dans  les 
nés,  les  sentinelles  l’arrêtent  et  préviennent  le  petit  poste.  Si  la  troupe  n’a  pas  été  annoncée, 
chef  du  petit  poste  avertit  le  commandant  de  la  grand’garde.  Celui-ci  ne  la  laisse  passer  que 
son  chef  est  porteur  d’un  ordre  écrit  ou  appartient  au  corps  couvert  par  les  avant-postes, 
ns  le  cas  contraire,  il  envoie  le  commandant  sous  escorte  au  commandant  des  avant-postes, 
t tenir  la  troupe  à distance,  avertit  les  postes  voisins  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  et  se  pré- 
re  lui -même  à combattre. 


Le  chef  vérifie  le  laisser-passer,  le  nombre  et  l’identité  des  personnes  venant  de  l’intérieur; 
es  fait  accompagner  par  un  caporal  jusqu’aux  sentinelles  et  en  rend  compte  sur  son  rapport, 
s personnes  venant  de  l’extérieur  et  arrêtées  par  les  sentinelles  sont  conduites  au  chef  du 
tit  poste  qui  les  interroge  et  les  envoie,  s’il  y a lieu,  au  commandant  de  la  grand’garde. 


Lé  chef  du  petit  poste  fait  conduire  à la  grand’garde  les  déserteurs  ennemis,  ainsi  que  tout 
Idat  arrêté  dans  toute  tentative  de  désertion.  Il  change  immédiatement  les  signaux  de  recon- 
lissance  toutes  les  fois  qu’un  homme  passe  à l’ennemi  et  en  informe  sans  retard  le  comman- 
Int  de  la  grand’garde. 


|Le  chef  du  petit  poste  va  le  reconnaître,  et  sans  communiquer,  ni  laisser  communiquer,  reste 
|ès  de  lui  et  fait  prévenir  immédiatement  le  commandant  de  la  grand’garde.  S’il  a été  défendu 
f recevoir  un  parlementaire  ou  les  dépêches  dont  il  est  porteur,  le  chef  du  petit  poste  le  ren- 
ie immédiatement.  Quand  le  commandant  des  troupes  lui-même  a donné  l’ordre  de  recevoir 
parlementaire,  le  chef  du  petit  poste  le  fait  conduire,  les  yeux  bandés,  à la  grand’garde. 


Prendre  les  armes  sans  bruit.  Le  chef  va  reconnaître  personnellement  ce  qui  se  passe  : 1°  Si 
innemi  est  en  force,  il  prévient  la  grand’garde;  2»  Si  l’ennemi  n’est  pas  en  forces  trop  supé- 
3ures,  il  renforce  la  chaîne  et  cherche  à le  repousser  ; 3»  S’il  est  forcé  de  se  retirer,  il 
[cueille  ses  sentinelles,  opère  sa  retraite  lentement  en  défendant  le  terrain  pied  à pied  par  le 
lemin  reconnu  d’avance  pour  ce  cas.  Si  l’ennemi  est  repoussé,  il  le  fait  suivre  par  des  pairouil- 
s ; leur  indiquer  une  limite.  Le  petit  poste  reprend  son  emplacement  primitif,  mais  en  change 
entôt  après  s’il  y a lieu.  Prévenir  le  commandant  de  grand’garde. 


Quand  on  doit  changer  la  position  d’un  petit  poste,  pendant  la  nuit,  son  chef  reconnaît  h 
avance  le  nouvel  emplacement  ; puis  il  fait  exécuter  le  mouvement  sans  bruit  en  le  dérobant  à 
l connaissance  de  l’ennemi  et  immédiatement  après,  fait  relever  les  sentinelles.  Les  hommes 
aillent  et  se  tiennent  prêts  à prendre  les  armes. 


ruser  ou  de  fumer.  Les  postes  de  4 hommes  ne  fournissent  pas  do  patrouilles  rampantes  ; ces 
ernières  sont  envoyées  par  la  grand’garde. 

Postes  mobiles.  — Petits  postes  de  5 ou  6 hommes  seulement  que  l’on  pousse  la  nuit  aussi  loin 
ue  possible,  sur  les  chemins  par  lesquels  on  pourrait  attaquer  la  position,  ia  tourner  ou  couper 
l retraite.  Indépendants  entre  eux,  se  tiennent  cachés  à la  croisière  des  routes  (de  préférence), 
e font  pas  de  feu  et  changent  quelquefois  de  position,  annoncent  l’approche  de  l’ennemi  par  des 
gnaux  convenus. 


CANTONNEMENTS  ET  BIVOUACS. 


Cantonnements . 

Dispositions  générales.  — Pour  cantonner,  on  peut  utiliser  toute  la  super- 
ficie couverte  des  lieux  habités  ; toutefois,  les  habitants  ne  sont  jamais  délogés 
de  la  chambre  et  du  lit  où  ils  ont  l’habitude  de  coucher. 

Installation  au  cantonnement.  — La  troupe  est  arrêtée  à l’entrée  du  can- 
tonnement, et,  sous  aucun  prétexte,  personne  ne  doit  y pénétrer  avant  le  retour 
du  commandant  du  campement.  Le  commandant  de  la  troupe  donne  ses  ordres 
généraux  et  le  signal  de  l’installation  ; les  compagnies,  guidées  par  leurs  fourriers, 
se  dirigent  sur  les  quartiers  qui  leur  sont  assignés  et  s’établissent  dans  leurs  can- 
tonnements. Les  soldats  occupent  de  préférence  les  rez-de-chaussée  des  maisons; 
chacun  d’eux  a droit  à l’abri,  au  feu  et  à la  lumière.  En  outre,  il  est  nourri  par 
l’habitant  lorsque  le  commandement  l’a  prescrit.  La  garde  de  police  va  directement 
prendre  possession  du  poste  reconnu  par  elle,  et  enferme  ses  prisonniers. 

Dispositions  à l’arrivée.  — Dès  que  les  troupes  sont  installées,  on  se  livre 
à la  préparation  des  aliments  et  l’on  procède  aux  autres  distributions  aussitôt  que 
possible.  Les  médecins  des  corps  font  la  visite  des  malades  et  désignent  ceux  qui 
doivent  être  laissés  à l’ambulance.  Les  hommes  nettoient  leurs  armes,  leurs  effets 
et  les  harnachements  ; ils  disposent  tout,  en  un  mot,  pour  un  départ  qui  peut  être 
subit.  Si  les  armes  doivent  être  démontées,  elles  le  sont  alternativement  par  section 
ou  par  peloton.  Les  chevaux  sont  abreuvés. 

Mesures  à prendre  pour  l’ordre  et  la  sécurité  dans  les  cantonne- 
ments et  dans  les  bivouacs.  Dispositions  générales.  — Le  commandant 

de  la  colonne,  aussitôt  qu’il  a reconnu  les  lieux  et  le  terrain,  désigne  une  place 
d’armes  pour  les  réunions  générales  en  cas  d’alerte.  Chaque  capitaine  indique  éga- 
lement un  point  de  ralliement  que  tous  les  hommes  doivent  connaître,  afin  de  pou- 
voir s’y  rendre  isolément  au  premier  signal,  même  de  nuit.  C’est  sur  ces  points 
que  doivent  être  faites  toutes  les  réunions  de  la  compagnie. 

Prescriptions  à observer  en  présence  de  l’ennemi.  — Lorsqu’on  est  en 
présence  de  l’ennemi,  au  signal  d’alerte,  c’est-à-dire  la  générale,  les  hommes 
prennent  vivement  les  armes  ; les  différentes  fractions  se  réunissent  promptement, 
à leur  tour  de  rassemblement.  La  garde  de  police  attend  des  ordres,  sans  quitter 
sa  place.  Il  est  ordonné  aux  habitants,  sous  peine  d’exécution  militaire,  de  rester 
dans  les  maisons,  lorsque  l’alerte  est  donnée  de  fermer  les  portes  et  les  fenêtres, 
en  laissant  les  volets  ouverts  et  d’éclairer  les  fenêtres  pendant  la  nuit.  Si  l’ennemi 
pénètre  dans  le  cantonnement,  chaque  chef  de  fraction  constituée,  rassemblant  sa 
troupe,  cherche  à arrêter  l’attaque  et  en  même  temps  à se  réunir  aux  autres 
fractions,  de  manière  à pouvoir  reprendre  l’offensive. 
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Bivouacs. 

Installation  au  bivouac.  — Les  troupes  sont  arrêtées  au  point  désigné,  et, 
ous  aucun  prétexte,  personne  ne  doit  quitter  les  rangs  avant  le  retour  du  com- 
nandant  du  campement.  Sur  l’ordre  donné,  les  corps,  guidés  par  les  chefs  de  leur 
ampement,  se  dirigent  vers  leurs  emplacements  et  établissent  leurs  bivouacs. 

J Service  dans  les  cantonnements  et  bivouacs.  — Le  commandant  d’un 
antonnement  ou  d’un  bivouac  fixe  les  heures  du  service.  Il  n’est  jamais  fait  de 
latterie,  ni  de  sonnerie  dans  le  voisinage  de  l’ennemi  ; quand  son  éloignement  le 
permet,  le  signal  du  réveil  et  celui  de  la  retraite  sont  donnés  par  le  tambour  ou  le 
lairon  de  service  chez  le  commandant,  et  répétés  par  les  gardes  de  police.  A 
’heure  de  la  garde  montante,  la  fraction  de  service  de  jour  se  rassemble  en  armes 
jlans  le  cantonnement  au  point  indiqué,  et  au  bivouac,  sur  le  front  de  bandière. 
^es  hommes  de  piquet  laissent  leurs  tentes  ou  abris  dressés.  La  troupe  est  inspec- 
te par  l’officier  supérieur  de  jour  et  défile  devant  lui,  puis  les  gardes  vont  occuper 
eurs  postes,  et  le  piquet  rentre.  Il  est  fait  trois  appels  par  jour  : le  premier,  une 
lemi-heure  après  le  réveil  ; le  deuxième,  dans  la  journée  ; et  le  troisième,  une 
lemi-heure  après  la  retraite  ; ils  sont  faits  par  les  caporaux,  sous  la  surveillance 
[les  sous-officiers.  L’appel  du  soir  et  l’appel  du  matin  ont  lieu,  au  cantonnement, 
ttevant  le  logement  de  l’escouade  ; au  bivouac,  devant  les  tentes  ou  abris,  les  offi- 
ciers de  jour  sont  présents.  Tous  les  officiers  assistent  àt  l’appel  de  la  journée,  les 
;entes  ou  abris  restent  dressés.  Cet  appel  se  fait  en  armes,  sac  au  dos,  au  lieu  de 
■alliement  de  la  compagnie  dans  les  cantonnements  ; sur  l’emplacement  des  fais- 
;eaux  dans  les  bivouacs.  Les  capitaines  font  ouvrir  les  rangs  et  passent  l’inspec- 
;ion  ; ils  examinent  avec  soin  les  armes,  les  munitions,  les  vivres  et  la  chaussure, 
iprès  l’appel  du  soir,  les  hommes  ne  doivent  plus  quitter  leurs  logements  ou  leurs 
bivouacs  sans  permission. 

Surveillance  à exercer.  — Au  cantonnement  comme  au  bivouac,  le  paque- 
:age  doit  être  fait  tous  les  soirs,  prêt  à être  complété  et  chargé  rapidement.  Les 
pfficiers  et  les  sous-officiers  y tiennent  la  main. 

Formation  des  ordinaires.  — Les  ordinaires  sont  gérés  par  compagnie,  la 
préparation  des  aliments  est  faite,  dans  chaque  escouade,  sous  la  surveillance  du 
aporal. 

Punitions.  — Le  poste  de  discipline  reçoit  les  hommes  punis  pour  fautes  de 
simple  discipline  et  qui,  dans  le  cas  d’une  attaque,  et  en  marche,  peuvent  être 
■envoyés  à leur  fraction  constituée. 

Garde  de  police  et  piquet.  — Pour  assurer  l’ordre  et  faire  la  police,  chaque 
’égiment  a sa  garde  de  police,  composée  d’une  section,  avec  un  clairon,  commandée 
par  son  chef.  Elle  surveille  les  hommes  punis  au  cantonnement.  Elle  détache,  dans 
[es  bivouacs,  un  poste  de  discipline  pour  surveiller  les  hommes  punis,  qui  se  place 
i 100  mètres  en  aVant  du  front  et  peut  faire  du  feu. 


Devoirs  de  la  garde  de  police.  Sentinelles.  Leurs  consignes.  — Le 

commandant  de  la  garde  de  police,  au  réveil  et  à la  retraite,  fait  prendre  les 
armes  à la  garde  de  police  et  au  poste  de  discipline,  en  fait  faire  l’appel  et  en 
passe  l’inspection.  Outre  les  consignes  générales,  les  sentinelles  delà  garde  de 
police  ont  pour  consignes  particulières  : celle  du  colonel,  de  l’avertir  de  jour  comme 
de  nuit,  de  tout  mouvement  extraordinaire,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors  du  can- 
tonnement ou  du  bivouac,  et  de  ne  laisser  déplacer  le  drapeau  que  par  le  porte- 
drapeau  escorté  de  2 hommes  armés  ; celle  des  caissons,  de  garder  exclusivement 
les  munitions  ; celle  des  équipages,  de  surveiller  d’une  façon  particulière  les  voi- 
tures de  vivres  et  d’effets.  Dans  les  bivouacs,  la  sentinelle  placée  devant  les  armes, 
indépendamment  de  sa  mission  spéciale,  contribue  à la  surveillance  des  équipages 
et  des  munitions.  Les  sentinelles  placées  sur  le  front,  sur  les  flancs  et  en  arrière, 
veillent  au  maintien  de  l’ordre  et  de  la  police  ; elles  empêchent  les  sous-officiers  et 
les  soldats  de  sortir  pendant  la  nuit,  même  les  soldats  des  autres  corps.  Les  indi- 
vidus arrêtés  sont  conduits  au  commandant  de  la  garde  de  police.  Dans  les  diffé- 
rentes gardes  intérieures,  un  homme  par  escouade  peut  être  chargé  de  la  prépara- 
tion des  aliments  ; les  postes  n’envoient  pas  aux  distributions  ; les  denrées  sont 
reçues  et  leur  sont  apportées  par  les  fractions  de  piquet. 

Service  du  poste  de  discipline.  — Le  poste  de  discipline  a la  surveillance 

des  hommes  punis,  son  chef  règle  les  corvées  de  manière  à n’avoir  jamais  plus  de 
2 hommes  absents.  Les  caporaux  d’escouade  font  apporter  la  soupe  des  hommes 
punis.  Les  sentinelles  placées  devant  les  armes  surveillent  les  prisonniers  et  ne  lès 
perdent  pas  de  vue  ; elles  -ne  les  laissent  aller  aux  latrines  qu’individuellement  et 
sous  l’escorte  d’un  soldat  en  armes.  Elles  sont  doublées  pendant  la  nuit  et  toutes 
les  fois  que  c’est  nécessaire.  Le  poste  prend  les  armes  au  réveil  et  à la  retraite, 
ainsi  que  pour  l’appel  qui  précède  l’inspection  du  commandant  de  la  garde  de 
police. 

Cas  de  marche.  — Les  hommes  punis  de  prison  marchent  sous  la  garde  du 
poste  de  discipline.  S’il  y a des  criminels,  ils  sont  attachés  et  gardés  particulière- 
ment ; un  caporal  marche  derrière  eux.  Ces  hommes  sont  remis,  à l’arrivée,  à la 
nouvelle  garde  de  police.  si | 

Piquet.  — C’est  la  partie  disponible  de  la  fraction  de  service  de  jour.  11  fournit  j 
les  détachements  et  les  gardes  qui  peuvent  être  commandés  extraordinairement.  H 
est  interdit  aux  hommes  de  piquet  de  sortir  de  leur  cantonnement  ou  bivouac,  si 
ce  n’est  pour  le  service.  Les  sous-officiers  et  soldats  de  piquet  sont  toujours  habillés  j 
et  équipés  ; les  sacs  sont  prêts  à être  chargés.  S’il  n’en  est  ordonné  autrement,  les  jj 
piquets  n’assistent  ni  aux  exercices,  ni  aux  revues.  Les  appels  et  les  inspections  j 
du  piquet  ont  lieu  sac  au  dos.  A la  retraite,  l’officier  qui  commande  le  piquet  le 
fait  réunir  et  en  fait  faire  l’appel.  Les  sous-officiers  et  soldats  couchent  dans  leurs 
logements,  tentes  ou  abris,  mais  sans  se  déshabiller. 
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ALIMENTATION  DES  TROUPES  EN  CAMPAGNE.  VIVRES. 

Les  vivres  du  sac  comprennent 2 jours  de  biscuit,  4 jours  de  petits  vivres,  2 rations  de  conserve 
boîtes  pour  5 hommes)  plus  2 jours  de  pain  qui  servent  à la  nourriture  pendant  le  transport 
i chemin  de  fer  et  sont  renouvelés  à la  dernière  station,  halte-repos  avant  le  débarquement. 

Alimentation  pendant  les  transports  stratégiques. 

Repas  en  chemin  de  fer.  — Repas  chaud.  Le  jour  : 30  centilitres  de  soupe  au  pain, 
)0  grammes  de  viande  froide  de  conserve;  café  avec  eau-de-vie.  — La  nuit  : 23  centilitres  de 
fé  chaud  et  sucré.  Une  demi-ration  d’eau-de-vie  (01,U3125). 

Distribution  de  la  soupe.  — La  soupe  est  servie  dans  des  gamelles  de  campement. 
rant  l’arrivée  des  trains,  les  gamelles  doivent  se  trouver  sur  les  tables  en  nombre  voulu.  Sous  la 
nduite  de  leurs  officiers,  les  hommes  se  placent  par  ordre  de  compagnie,  et  par  dix,  sur  les  deux 
mes  qui  entourent  chaque  table;  s’il  n’y  a pas  de  bancs,  le  repas  est  pris  debout,  autour  des  tables, 
assitôt  qu’ils  sont  placés,  les  hommes  peuvent  se  répartir  eux-mêmes  la  soupe  dans  leur  petite 
ruelle,  au  moyen  d’une  cuiller  de  50  centilitres  dont  chaque  table  de  10  hommes  est  pourvue. 
Conserves.  — Les  boîtes  de  conserve  de  viande,  ouvertes  à l’avance,  sont  distribuées  par 
mpagnie  pour  le  contenu  indiqué  sur  les  boîtes;  les  hommes  se  les  partagent  et  peuvent  les 
jnporter  dans  les  wagons.  La  distribution  se  fait  en  plaçant  une  boîte  de  2 kilogrammes  (ou 
boîtes  de  1 kilo)  ouverte  auprès  de  chaque  gamelle. 

Pain  de  repas.  — Le  pain  de  repas  est  distribué,  quand  il  y a lieu,  à raison  de  750 
■ammes  par  ration. 

Eau  pour  les  hommes.  — Les  hommes  trouvent,  sur  chaque  table,  2 bidons  de  10  litres 
eins  d'eau,  ils  peuvent  s’y  désaltérer  et  remplir  leurs  petits  bidons.  Un  des  deux  bidons  con- 
înt  de  l’eau  additionnée  d’eau-de-vie  dans  la  proportion  de  une  ration  d’eau-de-vie  par  bidon. 
Café  et  eau-de-vie.  — Le  café  liquide  est  distribué,  par  compagnie,  aux  corps  qui  se  le 
partissent  au  moyen  des  quarts  dont  les  hommes  sont  porteurs.  L’eau-de-vie  est  distribuée 
ir  compagnie  au  litre  (16  rations),  ou  au  double  litre  (32  rations). 

ilimentation  pendant  la  période  de  concentration  et  pendant 
les  opérations. 

Soupe.  — Pour  4 litres  d’eau,  il  faut  : viande,  1 kilogramme;  légumes,  60  grammes;  sel, 
grammes.  Mettre  la  viande  dans  l’eau  froide,  écumer  et  mettre  le  sel  quand  elle  bout,  et 
îtenir  ensuite  le  feu.  Cuire  pendant  4 heures.  Mettre  les  légumes  1 heure  avant  de  tremper 
soupe.  Avec  du  lard  salé,  le  sel  est  inutile.  Quand  on  n’a  ni  pain,  ni  biscuit,  on  fait  avec  de 
farine  des  galettes  ou  des  pâtes,  pour  tremper  la  soupe.  — Si  l’ordre  du  départ  arrive  avant 
ue  la  soupe  soit  mangeable , renverser  le  bouillon,  mais  mettre  la  viande  dans  le  sac. 

Cuisson  rapide  des  aliments.  — En  campagne,  comme  temps  employé  et  valeur  nutri- 
ve,  la  soupe  de  viande  est  la  plus  mauvaise  nourriture. 

Soupe  de  légumes.  — Si  l’on  a des  légumes  secs  (pois,  haricots,  lentilles,  riz),  on  com- 
ence  par  les  piler  ou  les  moudre  ; puis  on  les  fait  délayer  à Peau  froide  et  on  les  vase  dans 
>au  bouillante.  Les  faire  cuire  pendant  un  quart  d’heure  à 20  minutes  au  plus  avec  quelques 
îillerées  de  graisse,  ou  beurre  ou  huile,  sel  et  poivre.  On  a ainsi  une  soupe  excellente  en  une 
îure  de  temps.  Agir  de  même  quand  on  n’a  que  du  grain  (orge,  blé,  maïs,  avoine)  ; le  faire 
abord  griller  légèrement,  en  le  faisant  sauter  dans  une  gamelle,  jusqu’à  ce  qu’il  craque  sous 
dent,  mais  sans  cliarbonner . 

Purée.  — En  mettant  moins  d’eau,  ou  augmentant  les  légumes,  on  fait  une  purée,  dans 
quelle  on  verse,  à défaut  de  graisse,  le  jus  de  rôtissage  de  la  viande. 

Cuisson  de  la  viande.  — Couper  la  viande  en  autant  de  morceaux  que  d’hommes 
in  retirer,  à défaut  d'autre,  la  graisse,  que  l’on  fait  fondre  dans  le  couvercle  de  la  marmite.  La 
jliande,  mise  dans  cette  graisse  bouillante,  est  cuite  en  15  minutes.  Mettre  le  jus  restant  de  la 
raisse  dans  la  soupe  ou  purée.  — On  peut  cuire  le  lard  comme  la  viande,  sauter  des  pommes 
e terre,  etc. . . En  campagne,  tous  les  corps  gras  sont  bons,  même  le  suif  de  mouton  épuré, 
es  corps  gras  sont  d’une  nécessité  absolue  pour  refaire  leslorces  perdues.  Avec  un  peu  d’oignon 
u d’ail,  on  fait  aussi  une  soupe  rapide,  en  les  faisant  frire  d’abord  dans  la  graisse,  puis 
;s  mettre  dans  l’eau  chaude  avant  de  verser  sur  le  pain.  — A défaut  de  bois,  on  brûle  de 
Il  paille  ou  herbes  sèches  arrachées  dans  les  champs  ou  sur  les  bords  du  chemin. 

; Principe  important.  — Au  lieu  d’attendre  4 heures  une  soupe  de  viande,  manger  au 
iout  d’une  heure  de  la  soupe  de  légumes  et  de  la  viande  rôtie,  puis  dormir  dessus  3 ou  4 heures. 
| o peut  faire  le  coup  de  feu  après,  les  forces  sont  revenues,  et  si  l’on  part  2 heures  après  la 
laite,  on  a l’estomac  garni,  au  lieu  d’être  obligé  de  renverser  la  soupe. 

Café.  — Tout  le  monde  sait  le  faire.  Mélangé  froid  avec  l’eau  du  bidon,  il  calme  mieux  la 
aif,  pendant  la  marche,  que  le  vin  et  l’eau-de-vie. 

Vin  et  eau-de-vie.  — En  user  modérément  et  les  couper  avec  de  l’eau,  surtout  l’eau- 
I e- vie  qui  casse  les  jambes  quand  on  en  boit  trop. 


LE  FANTASSIN  SUR  LE  CHAMP  DE  BATAILLE 


Principe.  — Le  soldat  combat,  soit  en  tirailleurs  sur  1 rang,  ou  en  ordre  serré  sur  2 c 
4 rangs. 

L’ordre  serré  n’offre  aucune  difficulté,  le  soldat  n’ayant  qu’à  obéir  strictement  au  commai 
dement  de  ses  chefs. 


Formation  de  combat  des  tirailleurs. 

Pour  donner  au  feu  d’une  ligne  de  tirailleurs  toute  sa  puissance,  il  faut  placer  un  fusil  pai 
tout  où  il  peut  être  utilement  employé.  La  question  de  vulnérabilité  des  formations  ne  pei 
intéresser  que  des  troupes  en  marche;  celles  qui  sont  sur  la  ligne  de  feu  n’ont  pas  de  meillei 
moyen  de  se  soustraire  aux  pertes  que  d’en  infliger  de  sérieuses  à l’ennemi.  En  conséquent 
dans  l’offensive,  l’escouade  combat  sur  1 rang,  les  hommes  placés  à 0“,15  les  uns  des  autres 
On  déploie,  par  suite,  les  Aies  à un  pas  allongé  (0">,85);  on  peut  cependant,  et  par  exceptio, 
déployer  les  files  à 2 et  3 pas,  intervalle  maximum. 

Connaissance  et  emploi  du  terrain. 

L’art  d utiliser  le  terrain  n’est  qu’un  moyen;  le  véritable  but  du  combat  est  d’entamer  l’adve 
saire,  de  lui  faire  subir  les  pertes  les  plus  considérables,  de  surmonter,  coûte  que  coûte,  1 
résistances  et  d’assurer  le  succès. 

Une  infanterie  brave  et  énergiquement  commandée  peut  marcher  sous  le  feu  le  plus  violen 
même  contre  des  tranchées  bien  défendues  et  s’en  emparer. 

Les  haies,  les  buissons,  les  hautes  cultures,  peuvent  être  utilisés  pour  masquer  le  mouvemeji 
en  avant,  mais  n’arrêtant  pas  les  balles,  sont  sans  valeur  dès  que  le  feu  est  ouvert.  Le  soldn 
doit  donc,  de  préférence,  diriger  son  feu  sur  les  adversaires  qui  occupent  ces  couverts. 

Derrière  les  obstacles  arrêtant  les  balles,  se  placer  de  préférence  en  arrière  de  l’extrémi 
droite  des  murs,  rochers,  tas  de  pierres  ou  de  terre,  et  dans  une  rue,  aux  fenêtres  des  maison 
de  gauche,  afin  de  se  découvrir  le  moins  possible  en  faisant  feu.  Derrière  les  levées  de  terr 
dans  les  fossés  et  les  sillons,  se  tenir  à genou  ou  couché  et  se  soulever  légèrement  pour  tirer  ; 
coucher  un  peu  en  arrière  d’une  crête  ou  du  bord  d’un  plateau,  de  manière  à ne  se  montrer  qj 
le  moins  possible,  tout  en  ne  cessant  pas  de  voir  la  pente  qui  descend  vers  l’ennemi. 

A la  lisière  d’un  bois,  quand  il  n’y  a ni  fossé,  ni  levée  de  terre,  rester  à quelque  distance  i 
arrière  de  la  lisière,  à l’abri  des  premiers  arbres,  pour  éviter  les  éclats  des  projectiles  de  Parti 
lerie,  mais  se  placer  de  manière  à pouvoir  bien  découvrir  le  terrain  en  avant.  Pour  faire  feu, 
tirailleur  utilise  les  points  d’appui  qui  sont  à proximité  : derrière  un  arbre,  il  appuie  la  ma 
ou  l’avant-bras  gauche  sur  les  branches,  ou  contre  le  côté  droit  du  tronc.  En  terrain  découvei 
il  ne  se  couche  que  lorsqu’il  en  reçoit  l’ordre. 

Manière  de  se  poster.  — Le  soldat  doit  chercher  surtout,  non  pas  un  abri  pour  se  coi  : 
vrir  et  se  terrer,  mais  un  abri  d’où  l’on  ■puisse  bien  découvrir,  avec  un  champ  de  tir  favorable  H 
avant,  le  but  indiqué. 

Ce  point  choisi,  le  tirailleur  estime  la  distance,  place  sa  hausse,  se  découvre  un  peu  si  c’e 
nécessaire  pour  mieux  ajuster,  saisit  le  moment  pour  tirer,  et  se  replace  derrière  son  abri  po 
recharger.  11  vaut  cent  fois  mieux  se  coucher  sur  un  terrain  découvert  que  de  s’embusquer  de1 
rière  un  abri,  d’où  l’on  ne  voit  pas  le  but,  ni  le  terrain. 

Pour  marcher  contre  un  ennemi  couvert,  l’homme  doit  s’avancer  rapidement  (par  bonds  < 
50  mètres  au  moins)  d’un  poste  à l’autre,  la  tête  haute  et  le  corps  droit,  le  regard  fixé  sur 
but,  au  lieu  de  marcher  en  baissant  la  tête  et  les  épaules,  ce  qui  ne  le  préserve  en  rien  ( 
danger.  Il  recherche,  tout  en  marchant,  le  nouveau  poste  qu’il  doit  occuper,  s’arrête,  modii 
sa  hausse,  charge  en  prenant  une  position  à l’abri,  et  enfin  tire  quand  l’ennemi  est  bien  visibl 
d'après  les  règles  de  l’emploi  des  feux.  Si  l’ennemi  marche  contre  lui,  la  règle  est  de  ne  tirer  qi 
pendant  la  marche  de  l’adversaire  et  jamais  quand  il  est  abrité. 


Fonctionnement  de  l’escouade  et  de  la  demi -section 
dans  le  combat  de  la  compagnie. 

1°  Offensive.  — Dans  la  marche  sur  l’ennemi,  vers  1500  mètres,  la  compagnie  prend 
ormation  de  combat  par  sections  groupées  sur  la  chaîne. 

Vers  1200  mètres,  on  déploie  la  chaîne  par  demi-sections  groupées  ; 

Vers  1000  mètres,  on  déploie  la  chaîne  par  escouades  groupées. 

A chaque  temps  d’arrêt,  le  caporal  remet  de  l’ordre  dans  son  escouade  ; c’est  son  devc 
ncessant. 
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Pour  franchir  un  sol  encombré  d’obstacles  où  il  n’existe  que  des  passages  étroits,  l’escouade 
marche  par  le  flanc  ; au  delà,  son  chef  la  remet  de  front.  Si  le  terrain,  cependant,  descend  en 
pente  vers  l’ennemi,  l’escouade  marche  momentanément  de  front.  Si  l’escouade  a perdu  son 
intervalle  ou  son  alignement  du  côté  de  l’escouade  de  base,  le  caporal  les  lui  tait  reprendre,  dès 
que  cela  est  possible. 

Vers  800  mètres,  quand  le  feu  ennemi  commence  à avoir  de  l’effet,  l’escouade  se  déploie  par 
files  ouvertes  à un  grand  pas,  à moins  d’ordro  contraire,  et  avance  à une  allure  vive  et  résolue 
et  toujours  sans  tirer. 

Mais  dès  que  le  moment  est  venu  de  commencer  à tirer,  c’est-k-dire  vers  600  mètres, 
l’escouade  se  forme  sur  un  rang  et  ne  quitte  plus  cette  formation.  Elle  se  porte  par  bonds  succes- 
sifs sur  des  positions  favorables  et  donne  à ses  feux  toute  l’efficacité  possible,  en  les  concentrant 
sur  l’objectif.  De  600  à 400  mètres,  ces  bonds  sont  de  80  à 100  mètres  ; chaque  bond  est  préparé 
par  des  feux  à cartouches  comptées  par  série  de  3,  de  manière  à alterner  les  marches  et  les 
feux.  De  400  a 200  mètres,  l’amplitude  des  bonds  n’est  que  de  50  à 60  mètres.  Ces  espaces  sont 
parcourus  a l’allure  la  plus  vive.  A 200  mètres  environ  de  la  position,  l’escouade  met  la  baïon- 
nette au  canon  et  exécute  le  feu  rapide  coup  par  coup.  Elle  fait  ensuite  un  bond  de  50  mètres 
et  exécute  le  feu  rapide  à répétition,  puis  le  caporal  commande  : En  avant  l Pas  de  charge  ! 
' Marche  ! 

L’arme  étant  chargée,  les  soldats  la  tiennent  près  du  corps,  la  baïonnette  au  canon,  la  main 
droite  a hauteur  de  la  hanche,  la  main  gauche  vis-à-vis  de  l’épaule  gauche;  le  caporal  marche 
en  tête  de  ses  hommes  ; à 100  mètres,  il  commande  : En  avant , à la  baïonnette!  Ce  cri  est  répété 
par  les  soldats  qui  se  jettent  au  pas  de  course  sur  la  ligne  ennemie. 

Si  l’ennemi  résiste  et  se  défend  à la  baïonnette,  lui  décharger  à bout  portant  son  fusil,  en  croi- 
sant la  baïonnette  avec  lui,  la  pointe  dirigée  sur  sa  poitrine. 

Pendant  l’action,  si  le  caporal  est  mis  hors  de  combat,  le  plus  ancien  soldat  de  Ire  classe,  et 
à défaut,  le  plus  ancien  soldat  de  2e  classe  le  remplace,  sans  attendre  d’ordre,  et  devient  respon- 
sable de  la  conduite  de  l’escouade. 

Tant  que  l’ennemi  qui  se  retire  est  à courte  portée,  les  tirailleurs  l’écrasent  par  leur  feu.  Dès 
qu’il  6’éloigne,  le  chef  réorganise  ses  hommes  rapidement. 

En  principe,  il  faut  toujours  chercher  à atteindre  le  côté  extérieur  de  la  position.  Ainsi  : si  l’on 
attaque  un  défilé,  défendu  en  avant,  l’escouade  le  traverse  rapidement  à la  suite  de  l’ennemi. 

Si  l’on  a attaqué  un  bois,  l’escouade,  tout  en  se  reliant  aux  escouades  voisines,  cherche  à gagner 
le  plus  promptement  possible  la  lisière  opposée. 

Dans  un  village,  quand  l’escouade  a dépassé  les  premières  maisons,  elle  cherche,  en  poursui- 
vant l’ennemi,  à gagner  la  sortie,  sans  s’occuper  des  maisons  encore  défendues  à l’intérieur. 

Le  combat  terminé,  le  chef  d’escouadc  doit  rassembler  son  escouade  et  se  rendre  compte  des 
munitions  brûlées,  afin  d’en  effectuer  le  remplacement  dès  que  les  circonstances  le  permettent. 

La  demi-section  combat  dans  l’offensive  absolument  comme  l’escouade. 


i 
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Danger  de  la  fuite.  — Une  fois  qu’on  arrive  à 2 et  300  mètres  de  l’ennemi,  il  y a infini- 
ment plus  de  danger  à fuir  qu’à  continuer  la  marche  en  avant,  car  l’homme  qui  tourne  le  dos 
reçoit  dans  sa  retraite  une  grêle  de  coups  de  fusil  qu’il  ne  peut  rendre.  Ainsi,  le  soldat  ne  doit 
jamais  oublier  que  dans  aucun  cas,  et  quoi  qu’il  arrive,  il  ne  faut  battre  en  retraite  que  sur  un 
ordre  formel  de  son  chef.  Il  vaut  mieux  mourir  face  à l’ennemi  en  brûlant  sa  dernière  cartouche 
à bout  portant  que  d’être  fusillé  dans  le  dos  en  fuyant. 


2®  Défensive.  — Quand  l’escouade  est  sur  la  défensive  : elle  est  déployée  derrière  des 
obstacles  naturels  ou  artificiels.  Rechercher  immédiatement  les  distances  principales  de  tir  de 
1000,  800  et  surtout. 600,  400,  200  mètres;  s’appliquer  à les  distinguer  facilement  à laide 
d’arbres  ou  buissons,  maisons,  pierres  ouroehers,  etc. . . On  en  déduit  facilement  la  distanco  des 
abris  et  accidents  de  terrain,  derrière  lesquels  l’assaillant  se  placera  dans  ses  haltes,  pour 
écraser  l’ennemi  par  un  feu  précis  quand  il  en  sortira.  Faire  connaître  ces  points  remarquables 
aux  hommes,  leur  en  indiquer  la  distance.  Au  besoin,  la  leur  faire  apprécier  et  contrôler  ainsi 
leur  appréciation,  si  elle  n’est  pas  juste. 

L’escouade  exécute  les  différents  feux  prévus  par  le  règlement.  , . 

Le  feu  rapide  est  ouvert  lorsque  l’adversaire  se  porte  à l’assaut  ; les  chefs  d escouade  doivent 
être  persuadés  et  faire  naître  cette  conviction  chez  leurs  hommes,  que  si  ce  leu  rapide  est  bien 
dirigé,  l’ennemi  sera  arrêté.  Si,  cependant,  il  arrivait  que  l’ennemi  s’avançat  jusqu  a ol)  métrés, 
les  tirailleurs  en  entendant  battre  o,u  sonner  la  charge  ou  commander  En  avant  / s elanceraient 
sur  l’adversaire  à la  baïonnette.  Si  l’ennemi  se  retire,  il  faut  le  poursuivre  par  le  feu  ; le  chef 
d’escouade  veille  l’effet  du  tir.  La  position  n’est  quittée  que  sur  l’ordre  d un  officier. 

Dans  le  combat  défensif  de  la  demi-section,  une  escouade  occupe  le  front,  la  2®  escouade 
reste  en  soutien,  massée  derrière  un  obstacle  ou  un  pli  de  terrain  quelconque,  generalement  sui 
e côté  de  la  position.  Au  moment  voulu,  l’escouade  de  soutien  débouché  de  sa  position  d attente 
dans  le  flanc  de  l’ennemi  montant  à l’assaut.  ...  , , » . „„„„„„ 

Si  l’obstacle  est  sur  le  côté  et  en  avant,  à une  centaine  de  métrés  au  plus  du  front,  s il  couvre 
à la  fois  des  feux  et  de  la  vue  (petit  mur,  maisonnette,  fossé,  etc.),  1 escouade  de  soutien  s y 
embusque  groupée  et,  quand  la  chaîne  ennemie  arrive  à sa  hauteur,  1 enfile  par  & ou  o non 


— 28  — 

feux  de  salve  et  la  charge  ensuite  à la  baïonnette,  pendant  que  le  feu  rapide  à répétition  de 
l’escouade  de  front  l’arrête. 

Combat  contre  la  cavalerie. 

Contre  une  attaque  de  cavalerie,  à l’improviste,  à moins  de  400  mètres,  et  sur  un  terrain' 
couvert  ou  coupé,  les  tirailleurs  serrent  leurs  intervalles  à 0«>,15  et  se  couvrent  des  obstacles  en 
se  tenant  à 25  mètres  environ  en  arrière,  dans  le  cas  où  ils  sont  franchissables.  Ouvrir  le 
magasin,  mettre  la  baïonnette  au  canon,  et  arrêter  net  la  cavalerie  à 200  mètres  par  un  feu 
rapide  bien  ajusté  sur  le  bas  du  poitrail  du  cheval.  Les  escouades  des  ailes  forment  un  crochet» 
défensif.  En  terrain  plat,  si  la  charge  en  fourrageurs  isolés  arrive  jusque  sur  la  ligne,  malgré  1 
le  feu,  se  coucher;  les  chevaux  sauteront  par-dessus  les  hommes  sans  leur  faire  de  mal. 

Contre  une  attaque  en  masse  d’une  cavalerie  à 5 ou  600  mètres,  se  rallier  au  chef  de  section! 
avec  calme  et  silence.  Attendre  le  commandement  pour  faire  à petite  distance  des  feux  de  salve  I 
d’un  effet  foudroyant. 

Combat  contre  l’artillerie  ennemie. 


Les  obus  ordinaires  éclatent  en  touchant  un  obstacle  résistant  ; il  est  dangereux  de  restera 
stationnaire,  sur  une  route,  à côté  d’un  tas  de  pierre  ou  derrière  un  mur;  se  placer,  au  contraires 
derrière  des  terres  labourées,  marais,  dans  lesquels  l’obus  s’enfonce  en  partie  avant  d’éclater.* 
L’obus  à balles  éclate  en  l’air  et  ses  projectiles  tombent  d’en  haut  ; les  murs  et  les  maisons 
abritent  alors  efficacement.  Les  éclats  et  balles  des  obus  vont  toujours  devant  eux  et  sur  les 
côtés,  jamais  en  arrière.  On  peut  donc  marcher  hardiment  sous  les  projectiles  français,  jusqu’à 
150  mètres  de  leur  point  d’éclatement  en  avant  et  même  à 100  mètres. 

Pour  attaquer  l’artillerie  ennemie,  il  vaut  mieux  marcher  en  avant  que  rester  sur  place,  car 
on  sort  ainsi  de  la  zone  des  obus  dont  le  tir  n’est  plus  réglé.  On  attaque  l’artillerie  avec  des 
tirailleurs.  Réserver  le  feu  le  plus  possible  jusqu’à  800,  700  mètres.  Arriver  aux  feux  rapides  à 
200  et  150  mètres  et  se  jeter  ensuite  sur  les  pièces  à la  baïonnette.  Les  emmener  ; si  on  ne  le 
peut  pas,  les  enclouer  ou  casser  les  hausses  et  fausser  le  mécanisme  de  la  culasse.  Quand  l’artil-i 
lerie  ennemie  amène  les  avant-trains  pour  se  retirer,  le  feu  est  dirigé  de  préférence  sur  les  che- 
vaux et  les  conducteurs. 


Défense  de  l’artillerie  française. 


L’infanterie  doit,  dans  toutes  les  circonstances,  aide  et  protection  aux  batteries  placées  dans  ; 
son  voisinage  ; lorsque  l’artillerie  se  sépare  momentanément  des  autres  armes,  on  lui  donne  un 
soutien  spécial  d’infanterie. 

Quand  l’artillerie  est  en  batterie,  le  soutien  se  place  en  dehors  de  la  ligne  de  tir,  sur  les  flancs! 
de  la  batterie,  et  assez  lom  en  avant  pour  empêcher  les  tirailleurs  ennemis  de  tirer  efficacement! 
sur  les  servants  ; il  veille  à la  sûreté  de  ses  flancs. 

Si  la  batterie  est  attaquée,  le  commandant  du  soutien  fait  tout  son  possible  pour  empêcher 
l’ennemi  de  s’en  approcher  à moins  de  1200  mètres,  et  manœuvre  de  façon  à le  rejeter  sous  le| 
feu  de  l’artillerie  amie,  tout  en  évitant  de  gêner  le  tir  de  ses  pièces  et  de  se  laisser  entraîne* 
loin  de  la  batterie  qu’il  est  chargé  de  protéger. 

Si  l’ennemi  a le  dessous,  il  s’efforce  de  le  contenir  assez  longtemps  pour  permettre  à l’artil-* 
lerie  de  se  retirer  et,  si  cette  retraite  ne  peut  s’opérer,  pour  donner  aux  troupes  en  arrière  le 
temps  d’intervenir. 

L’infanterie  n’abandonne  les  pièces  qu’à  la  dernière  extrémité  et  se  sacrifie  pour  les  sauver.  I 


i 

! 


> 
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Défense  d’un  bois. 

j) 

On  se  place  sur  la  lisière  du  bois.  A défaut  de  fossé  ou  de  levée  de  terre,  les  soldats  restent  j, 
derrière  les  premiers  arbres,  si  l’éclatement  des  projectiles  d’artillerie  n’est  pas  à craindre  ; dans  j, 
le  cas  contraire,  ils  se  placent  à quelque  distance  en  avant  de  la  lisière,  dans  une  ligne  d’abris  i 
de  tirailleurs.  «ji 

Ils  occupent  le  voisinage  des  routes  et  des  chemins,  les  saillants,  les  points  de  la  lisière  où  le 
terrain  se  relève  et  les  rentrants  d’où  ils  peuvent  fournir  des  feux  flanquants.  j 1, 

Quand  une  chaîne  de  tirailleurs  se  retire  à travers  bois,  les  escouades  se  réunissent  sur  1 ou 
2 rangs  et  se  relient  entre  elles  au  moyen  d’éclaireurs  et  à l’aide  de  signaux.  Si  le  bois  est  très 
épais,  on  suit  les  chemins  où  l’on  diminue  les  intervalles  entre  les  escouades.  On  s’arrête  et  l’on  I 
se  déploie  rapidement  avec  ordre  pour  défendre  les  coupures  successives,  les  clairières,  éclair- 
cies, carrefours,  ravins,  cours  d’eau. 

Dans  la  défense  d’un  bois,  le  succès  appartiendra  presque  forcément  à la  troupe  qui  sera  le  ! 
mieux  dans  Ja  main  de  ses  chefs.  Si  les  défenseurs,  quoique  repoussés  de  la  lisière,  conservent  ! 
l’ordre  dans  la  retraite,  une  seule  contre-attaque,  vigoureusement  exécutée,  aura  souvent  pour  ! 
résultat  de  rejeter  hors  du  bois  un  ennemi  surpris  et  en  désordre. 


Attaque  d’un  bois. 

e caractère  distinctif  de  l’attaque  d’un  bois  est  la  vigueur  et  l’entrain, 
orsque,  dans  l’attaque  d’un  bois,  le  point  choisi  pour  l’attaque  a été  enlevé,  les  tirailleurs 
Jîndent  le  long  de  la  lisière  et  cherchent  à gagner  du  terrain  dans  l’intérieur  du  bois,  sans  se 
I )ccuper  de  leurs  derrières,  que  protège  toujours  de  très  près  une  fraction  du  soutien.  Ensuite, 
i s’avancent  le  long  des  chemins  ; si  le  bois  est  fourré,  ils  se  réunissent  par  escouades  reliées 

f™e  elles  et  couvertes  par  des  éclaireurs  et  des  danqueurs.  Ils  se  dirigent  vers  les  carrefours, 
claircies  et  les  coupures  sur  lesquels  l’ennemi  essaye  d’opposer  une  nouvelle  résistance. 

; uand,  en  poursuivant  l’ennemi,  les  tirailleurs  rencontrent  une  clairière,  ils  ne  doivent  la 
4 rerser  immédiatement  que  s’ils  sont  sur  les  talons  de  l’ennemi.  Si  celui-ci  s’est  dérobé,  ils 
J j^ent  attendre,  pour  continuer  leur  mouvement  on  avant,  que  cette  clairière  ait  été  tournée 
les  fractions  de  la  ligne  qui  la  débordent  à droite  et  à gauche. 

es  tirailleurs,  arrivés  à la  lisière  opposée,  l’occupent  solidement  et  poursuivent  l’ennemi  de 
s feux,  de  manière  à l’empècher  de  s’établir  à portée. 


Défense  de  lieux  habités. 

Le  défenseur  doit  lutter  jusqu’à  la  dernière  extrémité.  C’est  la  qualité  des  soldats,  plutôt  que 
nombre,  qui  est  décisive. 

La  première  ligne  de  défense  d’une  ferme,  d’un  hameau  ou  d’an  village,  est  constituée  par  les 
•es  de  clôture,  les  haies,  les  palissades,  les  fossés,  etc.,  qui  forment  l’enceinte  extérieure, 
me  la  lisière  d’un  bois,  cette  première  ligne  doit  être  conservée  à tout  prix, 
a deuxième  ligne  est  formée  par  les  murs  des  maisons  extérieures,  des  barricades  ou  des 
chées  établies  sur  les  routes.  On  met  rapidement  les  maisons  en  état  de  défense.  (Voir  Tra- 
x de  campagne.) 

ans  la  défense  d’une  maison,  les  défenseurs,  en  petit  nombre,  se  placent  sur  les  points  qui 
permettent  le  mieux  d'utiliser  leur  feu.  Les  tirailleurs  de  la  lisière  la  défendent  par  un  feu 
mais  ajusté,  sans  s’occuper  de  l’artillerie  ennemie,  dont  les  coups  tombent  dans  les  maisons 
1ère  eux. 

i l’ennemi  s’empare  de  la  lisière  du  village,  les  tirailleurs  se  replient  par  des  chemins  indi- 
ts préparés  à cet  effet  et  qui  leur  sont  indiqués,  en  évitant  de  suivre  les  rues  du  village,  que 
nemi  criblera  de  feux,  et  où  ils  gêneraient  le  tir  des  troupes  placées  en  arrière  pour  les 

îeillir. 

uand  fl’ennemi  bombarde  le  village,  les  soldats  évacuent  les  maisons  et  se  tiennent  dans  les 
|s  parallèles  à l’ennemi,  à l’abri  des  maisons.  Quand  l’ennemi  attaque  la  lisière,  chacim 
rend  vivement  son  poste,  pour  recevoir  par  un  feu  nourri  l’ennemi  qui  aurait  forcé  la  lisière. 


Attaque  de  lieux  habités. 

tes  éclaireurs  d’une  troupe  chargée  d’attaquer  un  village  ou  hameau,  doivent  chercher  à se 
idre  compte  des  travaux  que  l’ennemi  a pu  faire  et  des  dispositions  qu’il  a prises,  pour  rensei- 
îr  leur  capitaine. 

j l.es  parties  de  la  lisière  extérieure  que  les  tirailleurs  ont  avantage  à attaquer  sont  les  sail- 
ts,  les  entrées  mal  barrées,  les  parties  mal  clôturées,  etc. . . 

jPour  attaquer  un  saillant,  les  tirailleurs  se  placent  dans  le  prolongement  des  faces,  de 
i.nière  à les  enfiler  ou  à les  prendre  à revers. 

(Dans  l’attaque  de  la  lisière,  la  chaîne  profite  de  tous  les  accidents  du  terrain;  elle  concentre 
p feu  sur  les  points  qui  lui  ont  été  désignés.  Dès  que  les  défenseurs  semblent  faiblir,  elle  se 
«■te  résolument  en  avant  ; si  un  point  est  mal  gardé,  elle  l’attaque  vivement  ; elle  pratique  des 
vertures  dans  les  haies  et  clôtures,  tourne  les  maisons  et  les -barricades,  et  chemine  en  détrui- 
nt  les  obstacles,  de  manière  à percer  la  ligne  ennemie  et  à pénétrer  dans  l’intérieur  de  la 
palité. 

Quand  les  tirailleurs  ont  pu  pénétrer  dans  la  localité,  ils  poussent  vivement  i’ennemi  jusqu’à 
I lisière  opposée,  sans  s’inquiéter  des  maisons  qu’il  occupe  encore.  C’est  l’affaire  des  fractions 
rangs  serrés  de  s’emparer  de  ces  maisons. 


DISCIPLINE  DU  FEU. 


Principes  du  feu.  — Le  premier  devoir  d’un  soldat  est  d’observer  une  exacti 
discipline  : il  se  conforme  aux  principes  absolus  suivants  : 1°  Il  ne  tire  que  lors 
qu’il  en  reçoit  l’ordre  et  ne  brûle  que  le  nombre  de  cartouches  prescrit,  car  l’avan 
tage  doit  rester  à la  troupe  qui  sait  le  mieux  ménager  son  feu  pour  le  momen 
favorable,  fatiguer  l’ennemi  et  l’amener  à épuiser  ses  munitions.  Une  consomma 
tion  prématurée  de  cartouches  met  une  troupe  à la  merci  de  son  adversaire.  2°  I 
dirige  uniquement  ses  coups  sur  le  but  indiqué  : un  feu  concentré  produit  dan; 
la  ligne  adverse  des  trouées  qui  impressionnent  et  qui  fatiguent;  l’ennemi,  un  fei 
disséminé  sur  tout  le  front  est  impuissant.  3°  Il  prend  avec  soin  la  hausse  près 
crite,  charge  vite,  mais  vise  attentivement  : un  feu  mal  ajusté  est  sans  effet 
quelque  nourri  qu’il  soit. 

Limites  du  feu.  — Lorsque,  dans  des  circonstances  exceptionnelles,  le  solda 
est  isolé  et  agit  hors  de  la  surveillance  immédiate  de  ses  chefs,  il  se  conforme  au 
indications  suivantes  : il  ne  doit  pas  tirer  à plus  de  200  mètres,  sur  un  homm 
abrité  ou  couché  ; 300  mètres,  sur  un  homme  debout  ou  à genou  ; 450  mètre*! 
sur  un  cavalier  isolé  ; 500  à 600  mètres,  sur  une  escouade  isolée  et  couchée  ou  su , 
une  ligne  de  tirailleurs  ; 600  à 800  mètres,  sur  une  compagnie  en  ordre  dispersé 
quelle  que  soit  la  formation  de  la  chaîne;  800  à 1000  mètres,  sur  des  groupe! 
compacts  d’infanterie,  de  cavalerie  ou  d’artillerie. 

Feux  de  l’escouade. 

Règle  générale.  — Dans  tous  les  feux,  dès  que  le  but  est  désigné,  les  soldai! 
doivent  le  regarder  pour  ne  pas  avoir  à le  rechercher  une  fois  en  joue,  et  place! 
avec  soin  la  hausse  à la  distance  indiquée. 

A.  Escouade  groupée.  Feu  d’escouade.  — Au  commandement  de  : E 
joue  ! les  soldats  doivent  vivement  épauler,  et  prendre  rapidement  la  ligne  de  mir  j 
qu’ils  doivent  chercher  à maintenir  sur  le  pied  du  but.  En  même  temps,  ils  agis} 
sent  progressivement  sur  la  détente,  de  manière  à n’avoir  plus  qu’à  fermer  le  doigi 
pour  faire  partir  le  coup  avec  ensemble,  au  commandement  de  Feu  ! précédé  jjj  ! 
celui  d’ Attention  ! afin  de  ne  pas  les  surprendre. 

Feu  de  3 cartouches.  — Les  soldats  doivent  au  commandement  de  Con\ 
mencez  le  feu!  mettre  en  joue,  et,  après  avoir  visé  avec  soin,  tirer  chacun  3 cai 
touches  de  suite,  sans  se  régler  sur  leurs  voisins.  Après  le  troisième  coup  tiré  | 
mettre  l’arme  au  pied.  Le  feu  ne  recommence  pour  tirer  trois  nouveaux  coups  qu 
si  le  caporal  commande  : 3 cartouches  t 

Feu  rapide.  — A 200  mètres,  on  met  la  baïonnette  au  canon,  et  on  fait  1 
feu  rapide  pendant  une  minute  avec  la  hausse  de  300  mètres.  A 150  mètres  üjjj 
l’ennemi,  on  fait  un  deuxième  feu  rapide  (à  répétition  avec  le  fusil  modèle  1886) 
Quoiqu’on  puisse  tirer,  avec  le  fusil  modèle  1874,  11  à 12  coups  dans  une  minute: 
mais  sans  presque  viser,  il  est  plus  avantageux  de  n’en  tirer  que  7 à 8 en  visanl  jj 

De  deux  troupes  ennemies,  celle  qui  tire  sans  viser,  consommera  deux  fois  plu  |i 
vite  ses  cartouches  et  touchera  moitié  moins  de  fois  qu’une  troupe  qui  vise.  Donc 
charger  vite,  épauler  vite,  prendre  rapidement  le  guidon  (dont  la  pointe  ne  doi  1 
pas  dépasser  à l’œil  les  bords  du  cran)  et  ne  jamais  lâcher  le  coup,  sans  avoir  bie  ij 
visé  l’ennemi  aux  pieds. 
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B.  Escouade  en  formation  de  combat-  — Ses  feux  sont  les  mêmes  que 
;eux  de  l’escouade  groupée.  Elle  a en  plus  le  feu  nominatif  des  bons  tireurs. 

Feux  de  la  demi -section. 

Elle  a les  feux  de  l’escouade  et  en  plus  le  feu  de  masse,  obtenu  par  le  feu  sur 
1 ou  4 rangs  de  2 escouades  l’une  derrière  l’autre.  Au  commandement  de  Feu  de 
>nasset  le  deuxième  rang  serre  à 0m,30  du  premier,  en  obliquant  de  0m,15  à 
Iroite,  et  les  deux  premiers  rangs  se  mettent  à genou.  C’est  une  règle  générale. 

Cessation  du  feu.  — Dans  l’attaque,  quand  le  caporal  ou  sergent  commande 
Cessez  le  feu  ! le  soldat  doit  immédiatement  décharger  l’arme,  car  le  règlement 
prescrit  que  l’arme  ne  doit  être  chargée  qu’au  moment  où  l’on  veut  faire  feu. 
Dans  la  défense,  si  Y ordre  en  est  donné,  l’arme  peut  rester  chargée  et  la  hausse 
placée  à l’avance;  mais  la  chaîne  ne  tire  pas  sur  V ennemi  abrité ; seuls  les  bons 
tireurs,  désignés  nominativement,  entretiennent  le  feu  avec  l’ennemi  et  descendent 
tout  ce  qui  bouge.  Dès  que  la  chaîne  ennemie  se  lève,  on  dirige  sur  elle  un  feu 
vif,  mais  ajusté. 

Économie  des  munitions.  — « Tirer  de  loin  est  le  type  de  la  mauvaise 
« infanterie,  la  bonne  est  avare  de  son  feu.  » Ce  principe  du  maréchal  Bugeaud 
est  toujours  aussi  vrai.  Tirer  peu  de  loin,  à moins  d’ordre  contraire,  et  réserver 
ses  cartouches  pour  les  petites  distances. 

Remplacement  des  munitions  sur  la  ligne  de  bataille. 

Au  moment  du  combat,  le  soldat  retire  les  cartouches  du  sac,  et,  après  avoir 
garni  les  cartouchières,  met  l’excédent  en  réserve  dans  les  poches  de  son  paletot  et 
de  son  pantalon  pour  regarnir  les  cartouchières  vidées.  S’il  observe  la  discipline 
du  feu,  78  cartouches  doivent  suffire  au  soldat  pour  la  durée  du  combat. 

Mais  il  peut  arriver  que,  par  ordre,  le  feu  soit  si  nourri,  qu’il  faille  recourir  à 
l’approvisionnement  des  caissons  de  bataillons  indiqués  par  un  fanion  jaune,  la 
nuit  par  une  lanterne  jaune. 

Sur  la  chaîne,  on  ramasse  d’abord  les  cartouches  des  morts  et  blessés. 

Il  est  absolument  interdit  de  distraire  des  tirailleurs  de  la  chaîne  pour  aller 
chercher  des  cartouches,  et  on  prend  les  ravitailleurs  dans  les  compagnies  de 
réserve.  Au  caisson,  on  leur  donne  sur  l’épaule  un  bissac  contenant  60  paquets 
répartis  entre  deux  poches,  portées  l’une  devant,  l’autre  derrière  l’épaule. 

Les  porteurs  de  bissac  se  portent  près  des  combattants  et  distribuent  les  cartou- 
ches ; le  bissac  vidé,  ils  retournent  au  caisson  et  ainsi  de  suite.  Si  l’on  n’a  pas  assez 
de  bissacs,  les  ravitailleurs  emportent  les  quatre  trousses  chacune  de  28  paquets  ; 
mettre  le  fusil  en  bandoulière,  suspendre  une  trousse  à chaque  crochet  porte-sac, 
et  prendre  une  trousse  de  chaque  main.  Avec  ce  système,  un  seul  homme  peut 
passer  partout  et  transporter  le  ravitaillement  d’une  escouade  en  donnant  de  6 à 
8 paquets  à chaque  tirailleur  de  cette  escouade. 
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TRAVAUX  DE  CAMPAGNE. 

Pour  défendre  une  position,  on  met  en  état  de  défense  les  obstacles  du  terrain.  On  se  sert 
des  outils  de  transport  et  des  outils  portatifs;  les  premiers  portés  par  des  voitures  (24  par 
compagnie)  comprennent  des  pioches,  des  pelles  à long  manche,  serpes  et  haches  de 
bûcheron,  etc.  Les  deuxièmes,  portés  par  des  soldats  (3  par  escouade),  comprennent  : 1»  outils 
de  terrassiers,  pioche  et  pelle,  bêche  à manche  court,  2»  outils  de  destruction,  pic,  hache  à 
main  et  de  sapeur,  scie  articulée.  Il  faut  aussi  tirer  parti  de  tous  les  outils  de  jardinage  et 
d’ouvriers,  en  fer  et  en  bois,  que  l’on  peut  trouver  sur  place. 

Port  des  outils  portatifs.  — Pour  marcher,  on  porte  les  outils  sur  le  sac.  On  ne  les 
porte  au  ceinturon  que  si  l’on  a prochainement  à s’en  servir.  Avoir  soin  de  les  emmancher  à 
l’avance. 

Emploi  des  outils.  — Les  outils  modèle  de  parc,  très  solides,  font  beaucoup  de 
besogne.  On  les  confie  à des  ouvriers  de  la  partie.  Les  outils  portatifs  font  moins  de  besogne.  On 
les  manie  comme  suit  : Le  pic  à tète  portatif  sert  à attaquer  la  maçonnerie,  à aider  à la 
destruction  des  obstacles;  le  confier  à des  maçons,  tailleurs  de  pierre,  etc. . . Les  haches  porta- 
tives servent  principalement  aux  débroussaillements.  La  hache  de  sapeur  a plus  d’effet  que  la 
hache  à main;  elle  sera  employée  pour  couper  des  arbres  de  0m,30  de  diamètre;  avec  celle  à 
main,  on  se  contentera  d’arbres  de  0m,20  de  diamètre.  Ne  confier  des  haches  qu’à  des  bûche- 
rons ou  des  ouvriers  en  bois.  La  scie  articulée  sert  à couper  des  arbres  d’un  diamètre  inférieur: 
à 0m,30,  des  poteaux  télégraphiques,  etc.  Elle  est  habituellement  manœuvrée  par  2 hommes, 
exceptionnellement  par  4,  agissant  sur  les  poignées  à l’aide  de  cordes.  La  pelle-bêche  portative 
sert  pour  terrasser;  on  s’en  sert  habituellement  à genoux,  comme  suit  : l’homme  appuyé  sur  lei 
genou  droit,  le  pied  gauche  portant  à terre,  le  côté  gauche  tourné  vers  l’intérieur,  la  maia 
droite  serrant  le  bouton  du  manche  et  la  main  gauche  le  col  de  la  bêche.  Parfois,  on  pourra  se 
tenir  momentanément  debout  et  s’aider  du  pied  pour  faire  entrer  le  tranchant  dans  le  sol,  si 
celui-ci  est  résistant;  mais  si  l’on  rencontre  des  pierres  ou  des  racines,  les  dégager  do  la  terre 
qui  les  entoure  et  les  enlever  à la  main  en  ayant  soin  de  ne  pas  émousser  le  tranchant.  Le 
tranchant  de  la  bêche  sert  à couper  des  branches  ayant  jusqu’à  8 centimètres  de  diamètre,  à 
dégager  des  buissons,  des  branchages,  des  haies  gênant  le  champ  de  tir,  à pratiquer  des 
entailles  sur  des  arbres  pour  y jalonner  un  chemin,  etc. ..  La  scie  de  la  bêche  permet  de  scier 
des  piquets  de  5 à 6 centimètres  de  diamètre,  elle  ne  fonctionne  que  dans  un  sens,  en  tirant, 
à soi. 

L’emploi  de  la  bêche  dans  les  cantonnements  pour  fendre  ou  débiter  du  bois  de  chauffage  est 
absolument  défendu. 

La  petite  pioche  portative  s’emploie  comme  la  bêche  dans  les  terrains  résistants  et  comme  le 
pic  portatif  pour  les  murs. 

Mise  en  état  de  défense  des  obstacles  du  terrain. 

Défense  des  haies.  — Couvrent  mal  les  tireurs.  Leur  bas  présente  souvent  un  bourrelet  j 
suffisant  pour  abriter  un  tireur  couché.  Pour  couvrir  des  tireurs  à genoux  ou  debout,  creuser  en  ; 
arrière  un  fossé  dont  les  terres  sont  rejetées  dans  la  haie.  Se  faire  des  jours  ou  créneaux  en 
écartant  les  branches  avec  le  fusil.  Dans  une  haie  très  touffue  en  haut,  on  construira  en  arrière 
un  abri  pour  tirailleurs  couchés  qui  feront  feu  par  le  bas  de  la  haie. 

Fossés  mis  en  état  de  défense.  — Pour  un  grand  fossé,  ruisseau,  etc...,  installer  la 
défense  sur  la  berge  intérieure,  et  y creuser  une  tranchée-abri.  Dans  un  petit  fossé,  on  abrite 
des  tireurs  à genou  ou  debout.  Si  la  profondeur  dépasse  lm,30,  longueur  du  fusil , tailler  une 
banquette  dans  la  berge  vers  l’ennemi.  Jeter  les  terres  dans  le  fossé,  tailler  en  glacis  la  berge  j 
amie  pour  qu’on  puisse  tirer  dans  le  fossé  si  l’ennemi  y pénètre. 

Mise  en  état  de  défense  des  murs.  — Si  le  mur  a de  lm,70  à 2m,30  de  hauteur,  établir  ; 
à l’intérieur  une  banquette,  soit  en  creusant  un  fossé,  soit  en  se  servant  de  tout  ce  que  l’on  a : j 
tables,  caisses,  bancs,  tonneaux,  etc. . . Ecréter  le  mur,  si  la  banquette  ne  suffit  pas.  Un  petit 
mur  de  1 mètre  qui  sert  pour  tireurs  à genou,  servira  pour  tireurs  debout,  en  creusant  en 1 
arrière  un  petit  fossé  de  0m,30.  Les  murs  bas,  surmontés  d’une  grille,  forment  un  obstacle 
excellent.  Contre  l’artillerie,  creuser  en  dehors  un  fossé  profond  de  i mètre  et  rejeter  la  terre  ! 
contre  le  mur.  Pour  défendre  un  mur  très  élevé,  on  organise  2 étages  de  feu  avec  un  échafau-  'j 
dage  ; faire  des  créneaux  dans  le  bas  pour  tireurs  à genou,  pour  battre  le  pied  du  mur.  Les  j 
créneaux  diminuent  la  solidité  d’un  mur  et  le  champ  de  tir  il  vaut  mieux  en  écréter  le  haut  et  j1 
le  couvrir  avec  des  gazons  pour  amortir  les  balles. 
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Construction  des  créneaux.  — Trous  de  l'orme  irrégulière  séparés  de  1 mètre,  de  0m,20 
Um,30  de  hauteur  et  de  0m,10  de  large,  la  plus  petite  ouverture  tournée  vers  l’ennemi.  Dans 
mur  mince,  un  homme  seul  perce  un  créneau  en  20  ou  30  minutes  ; on  cherche  une  assise  à 
hauteur  voulue,  on  déchausse  avec  le  pic  et  la  pioche  la  maçonnerie  et  l’on  fait  effort  avec  la 
ice  ou  les  mêmes  outils  pour  arracher  les  pierres.  Pour  un  mur  épais  de  plus  de  0m,30,  on 
rce  le  mur  des  deux  côtés  à la  même  place. 

Construction  d’un  abatis.  — Pour  défendre  la  lisière  d’un  bois,  on  coupe  des  arbres  de 
tte  lisière  et  on  les  fait  tomber  du  côté  de  l’ennemi,  obstacle  sérieux  avec  des  arbres  rappro- 
és  entre  eux. 

Abattre  un  arbre.  — 1°  Avec  les  haches  de  bûcherons  ou  cognées  de  paysans,  on  fait  une 
taille  à 0">,50  du  sol,  du  côté  où  on  veut,  faire  tomber  l’arbre,  puis  ensuite  une  deuxième  un 
u plus  haut,  du  côté  opposé.  On  favorise  la  chute  en  tirant  l’arbre  en  avant  avec  une  corde 
ée  dans  les  branches,  on  laisse  le  tronc  rattaché  à la  souche,  nn  entremêle  solidement  les 
anches,  en  coupant  les  plus  hautes,  afin  de  ne  pas  gêner  le  feu  des  défenseurs,  et  en  appoin- 
té les  plus  fortes.  Conserver  les  petites  branches  pour  masquer  les  défenseurs. 

2o  Avec  la  scie  passe-partout.  — On  l’emploie  aussi  pour  les  gros  arbres,  mais  en  raison  de  sa 
geur,  il  arrive  que  le  travail  est  fort  pénible  vers  la  fin,  lorsque  l’arbre,  par  son  poids,  vient 
gmenter  le  frottement.  On  est  souvent  obligé  de  s’opposer  à cet  effet  à l’aide  de  cordes 
idues  dans  la  direction  opposée. 

Clôtures  en  bois.  — Les  défendre  comme  les  haies  et  y percer  des  créneaux  pour  le  tir. 

Barricades.  — On  peut  fermer  les  brèches  ou  les  ouvertures  dans  un  mur  de  clôture  avec 
s abattis,  du  fumier,  des  décombres,  des  tas  de  bois,  etc...  On  barricade  promptement  les 
rtes  cochères  en  versant  une  voiture,  ou  mieux  en  la  plaçant  en  travers  du  passage  et  en 
lant  solidement  les  roues,  et  en  remplissant  Je  coffret  et  le  dessous  de  la  voiture  avec  les  maté- 
ux  que  l’on  a sous  la  main;  une  barricade  établie  de  cette  façon  permet  de  rétablir  le 
isage. 

Pour  barricader  les  rues  d’un  village,  on  emploie  tout  ce  que  Ton  a sous  la  main,  meubles, 
arrettes,  voitures,  baraques,  arbres,  ballots,  etc;  fermer,  boucheries  interstices  et  recouvrir 
tout  de  fumier,  ou  de  foin  mouillé.  Créer  une  banquette  à lm,25  au-dessous  du  sommet, 
euser  en  dedans  une  tranchée  dont  les  terres  sont  rejetées  en  avant. 

Retrancher  rapidement  une  maison.  — 1°  Supprimer  tout  couvert  sur  une  étendue 
200  mètres  au  moins,  employer  les  arbres  coupés  pour  créer  des  abatis  devant  les  portes 
térieures;  2°  enlever  les  matières  facilement  inflammables  et  faire  une  provision  d’eau  pour 
îindre  les  commencements  d’incendie  ; 3»  boucher  les  soupiraux  de  cave  par  où  l’ennemi 
urrait  jeter  de  la  poudre  et  des  matières  inflammables  ; 4°  creuser  des  fossés  devant  les  portes 
térieures  ; 5°  barricader  les  portes,  donner  aux  fenêtres  susceptibles  d’être  escaladées  (géné- 
[ement  celles  du  rez-de-chaussée),  une  fermeture  défiant  l’escalade  et  les  balles;  aux  fenêtres 
l’abri  de  l’escalade,  des  masques  défilant  des  vues.  On  emploie  dans  ce  but  toutes  les 
ssources  de  la  maison,  matelas,  caisses,  sacs  ou  meubles  remplis  de  linge,  vêtements,  livres, 
arbons  bois,  etc. . . ; 6°  pratiquer  des  créneaux  à la  hache  et  à la  pioche,  dans  les  portes  ou 
volets’ et  autant  que  possible  dans  les  pans  de  mur  sans  ouvertures;  7°  se  ménager  une  issue 
ur  battre  en  retraite,  du  côté  le  moins  exposé  ; 8<>  se  créer  une  ligne  de  feu  dominante,  si  le 
t est  couvert  en  tuiles,  par  l’enlèvement  de  quelques  tuiles. 


Retranchement  en  terre. 


Tranchée  à profil  I,  dite  trânehée-abri.  — On  creuse  un  lossé  de  lm,30  de  largeur  en 
ut  de  1 mètre  en  bas  et  de  0m,50  de  profondeur;  on  forme  avec  la  terre  un  parapet  en  avant 
auteur  et  épaisseur,  0m,60)  à talus  coulants,  en  ménageant  entre  le  fossé  et  le  talus  une  lar- 
!ur  de  0m,50  dite  berme. 

Construction.  — Les  officiers  tracent  sur  le  sol  une  rainure,  marquant  le  bord  extérieur 
fossé.  Les  soldats  reçoivent  1 pioche  et  2 pelles  nar  atelier  de  3 hommes  occupant  3 mètres 
longueur  mesurés  sur  la  rainure  avec  les  2 pelles  longues  et  le  fer  de  la  pioche.  Mesurer, 
rès,  la  largeur  lm,30  avec  la  pelle.  Puis  chaque  piocheur  marque  par  des  rainures  les  quatre 
tés  de  la  fouille  ; l’atelier  commence  le  travail,  en  ayant  som  d 'augmenter  à la  fois  la  hauteur 
l’épaisseur  du  parapet,  afin  de  pouvoir  utiliser  l’abri  contre  une  attaque  soudaine.  En 
minutes,  on  doit  être  couvert  en  tirant  à genoux,  et  en  40  minutes  tout  peut  être  fini.  Avec 
> outils  portatifs,  il  y a 1 pioche  pour  4 pelles.  On  fait  ouvrir  les  bras  aux  4 pelleteurs  pour 
)uver  la  longueur  de  l’atelier.  Avec  10  ou  15  minutes  de  travail  en  plus,  on  peut  creuser  dans 
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le  milieu  de  la  tranchée  un  petit  fossé  de  0ra,50  en  tous  sens,  qui  couvre  le  soldat  assis  dans  le 
fond  quand  il  ne  tire  pas  et  dont  la  terre  épaissit  le  parapet  en  avant. 

Position  du  tireur.  — Sur  un  rang,  les  tireurs  mettent  la  fesse  gauche  sur  la  benne, 
posent  le  fusil  sur  la  terre  et  s’accroupissent.  En  ordre  serré,  le  second  rang  tire  debout  dans 
les  intervalles  du  premier  rang. 

Emploi  de  la  tranchée.  — La  tranchée-abri  protège  bien  contre  les  balles  et  la  mitraille 
et  offre  peu  de  prise  à l’artillerie  ennemie.  Quand  le  feu  de  la  tranchée-abri  n’ arrête  pat 
l’ennemi,  il  ne  faut  pas  que  le  soldat  hésite  un  seul  instant  à sortir  de  la  tranchée  pour  se  portei 
en  avant  à la  baïonnette  sur  l’ordre  de  ses  chefs.  S’il  s’enfuyait,  l’ennemi  à l’abri  de  la  tranchée, 
dirigerait  sur  lui  un  feu  terrible. 

Abri  pour  tirailleurs  couchés.  — S’obtient  en  creusant  un  fossé  triangulaire  en  pent« 
douce  de  lm,30  sur  Q'u,25  de  profondeur,  dont  la  terre  forme  en  avant  de  la  berme  de  0m,ô0  ur 
bourrelet  de  0m,50  d’épaisseur  sur  0m,30  à 0m,35  de  hauteur,  abritant  le  tireur  couché  dans  I 
fossé,  les  coudes  appuyés  sur  la  berme. 

Embuscades  et  trous  de  tirailleurs.  — Pour  se  mettre  à couvert,  les  soldats  créa- 
sent  une  tranchée  de  0m,80  (longueur  de  pioche)  en  tous  sens,  par  homme,  et  construisent  ui 
remblai  demi-circulaire  de  Üm,5Q  de  hauteur  et  d’épaisseur  au  sommet  du  côté  de  l’ennemi 
Il  faut  une  demi-heure  à trois  quarts  d’heure  de  travail.  Si  l’on  a le  temps,  surélever  h 
bourrelet  et  creuser  un  gradin  sur  le  revers  pour  servir  de  siège. 

Embuscades.  — Ces  trous  sont  très  avantageux  pour  les  embuscades,  surtout  quand  on  sr 
masque  derrière  un  buisson  qui  empêche  d’être  vu  et  non  de  voir  ; si  le  terrain  n’en  présente  pas 
on  les  recouvre  d’herbes  et  de  branchages. 


Destruction  des  couverts  et  des  obstacles. 


En  avant  d’une  position,  on  détruit  les  couverts  pouvant  abriter  l’ennemi  dans  sa  marche.  : , 

Comblement  d’un  fossé.  — On  recoupe  le  talus  du  côté  du  défenseur,  pour  que  celui  c 
voie  et  tire  dans  le  fond  du  fossé.  On  les  comble,  au  contraire,  si  l’on  a des  tas  de  bois,  fagots 
échalas,  etc. 

Destruction  des  haies.  — Détruire  entièrement  et  au  ras  du  sol  toutes  celles  en  avan 
de  la  ligne  de  combat. 

Destruction  des  murs.  Mur  mince.  — On  répartit  sur  sa  longueur  des  travailleur1 
armés  de  fortes  perches  qui,  en  agissant  par  secousses  avec  ensemble,  le  renversent  par  grande) 
masses. 

Mur  épais.  — On  y pratique  des  trous  avec  le  pic  et  la' pioche  de  distance  en  distance,-^! 
avec  des  leviers,  des  pinces,  de  fortes  branches,  maniées  par  plusieurs  hommes  à la  fois;  on  1 
démolit  par  portions  successives.  Sous  le  feu,  quand  le  temps  et  les  moyens  manquent,  on  se  ser 
de  poudre  et  de  dynamite. 

Destruction  des  grilles.  — Les  grilles  ne  sont  pas  renversées  par  les  obus.  C’est  donc  u;| 
obstacle  très  sérieux.  Si  dans  J’attaque,  on  est  arrêté  par  une  grille,  on  attaque  avec  le  pic,  1 
pioche,  les  pilastres  en  maçonnerie  qui  en  soutiennent  les  travers,  ontdescelie  les  barreaux  e 
puis  on  renverse  la  grille. 
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ATTAQUE  DES  PLACES 


Service  de  tranchée. 

Le  service  de  tranchée  est  compris  dans  le  premier  tour,  et  se  compose  de  la 
irde  de  tranchée  et  du  travail  de  tranchée. 

La  garde  de  tranchée  se  monte  par  24  heures  et  par  régiment  ; pour  le  siège 
îs  petites  places  et  des  forts  isolés,  ce  service  peut  être  commandé  par  bataillon. 

Le  travail  de  tranchée  est  fourni  par  fractions  constituées  ; la  durée  en  est  de 
2 îeures,  les  heures  de  relèvement  sont  fixées  par  le  commandant  du  siège. 

Les  détachements  de  travailleurs  à fournir  par  un  régiment  ne  doivent  jamais 
re  moindres  qu’une  compagnie. 

24  heures  ou  12  heures  au  moins  avant  de  monter  la  garde  de  tranchée,  les 
igiments  commandés  ne  fournissent  pas  de  travailleurs,  et  les  compagnies  de  ces 
igiments,  que  leur  tour  aurait  appelées  aux  travaux  de  tranchée,  ne  s’y  rendent 
a’après  un  repos  de  24  heures,  s’il  est  possible,  ou  de  12  heures  au  moins. 

Les  travailleurs  demandés  pour  des  travaux  autres  que  ceux  de  la  tranchée, 
mt  pris  au  deuxième  tour  du  service  en  campagne,  dans  les  régiments  non 
nployés  à la  tranchée. 

Un  bataillon  du  premier  régiment  à marcher  pour  la  garde  de  tranchée  et  les 
unpagnies  les  premières  à marcher  pour  les  travaux,  ne  fournissent  pas  de  service, 
; sont  commandés  de  piquet  pour  être  prêts  à marcher  au  premier  avis  du  général 
a du  major  de  tranchée. 

Les  troiipes  de  tranchées  sont  commandées  la  veille  et  ne  fournissent  aucun 
utre  service.  Les  corps  laissent  au  camp  une  garde  de  police  composée  des  hommes 
îalingres. 

Les  travailleurs  se  rendent  à la  tranchée  en  armes  et  sans  sacs  ; les  gardes 
mportent  le  sac,  et,  autant  que  possible,  des  vivres  pour  un  repas.  Les  gardes  et 
îs  travailleurs  se  rassemblent  habituellement  aux  dépôts  de  tranchée,  sans  bruit 
e caisse  ni  de  musique.  Les  hommes  entrent  dans  la  tranchée  et  en  sortent  les 
Irmes  basses  ; toutefois,  les  travailleurs  chargés  de  matériaux  ou  d’outils  ont 
arme  à la  bretelle. 

Le  côté  du  parapet  est  réservé  aux  troupes  marchant  vers  la  place  ; celles  qui 
'en  éloignent  prennent  le  côté  du  revers  et  se  laissent  couper  par  les  premières. 

Il  n’est  pas  rendu  d’honneurs  dans  la  tranchée  ; en  cas  de  visite  du  commandant 
u siège,  les  troupes  de  garde  se  placent  au  pied  de  la  banquette,  reposées  sur  leurs 
irmes. 

Munitions. 

Les  troupes  de  service  à la  tranchée  doivent  être  pourvues  de  leur  approvision- 
naient complet  de  cartouches  ; en  cas  de  besoin,  les  dépôts  de  tranchée  leur  déli- 
rent des  munitions  sur  des  bons  signés  par  les  capitaines. 

Cas  de  sortie  de  l’ennemi. 

i En  cas  de  sortie,  les  troupes  de  garde  se  portent  rapidement  aux  points  désignés 
l’avance  par  le  général  de  tranchée,  si  elles  n’y  sont  déjà. 

| Les  travailleurs  prennent  leurs  armes  et  se  tiennent  prêts,  soit  à participer  au 
pmbat,  soit  à se  retirer  en  emportant  leurs  outils.  Les  officiers  qui  les  comman- 


dent  font  exécuter  ces  mouvements  avec  ordre  et  promptitude,  de  manière  a pré 
venir  tout  encombrement  des  communications. 

Les  troupes  qui,  pour  repousser  l’ennemi,  se  sont  portées  hors  des  tranchées,  n 
doivent  pas  se  livrer  à la  poursuite.  Le  général  de  tranchée  a soin  de  les  fair 
rentrer  à leur  poste  avant  que  la  retraite  des  assiégés  ne  permette  à l’artillerie  d 
la  place  de  reprendre  son  feu.  - 

Les  travailleurs  sont  ramenés  à la  tranchée,  leurs  officiers  font  faire  l’appel  de 
hommes  pendant  le  travail  même,  qui  est  repris  sans  perte  de  temps. 

DÉFENSE  DES  PLAGES. 

Dans  les  forts  et  enceintes,  le  service  est  habituellement  réparti  en  trois  tours 
Le  premier  tour  comprend  le  service  en  armes  à l’intérieur  ou  à l’extérieur  aim 
que  les  travaux  sur  les  points  les  plus  exposés  au  feu  de  l’ennemi  ; un  tiers  de  1 
garnison  y est  employé.  Le  second  tiers  est  de  piquet,  et  peut  être  appelé  à fourni 
des  travailleurs  si  l’effectif  du  premier  tour  est  insuffisant.  Le  dernier  tiers  es 
tenu  en  réserve  et  occupé  aux  corvées  générales  et  intérieures,  ainsi  qu’aux  trg 
vaux  les  moins  dangereux. 

Pour  la  garde  des  secteurs,  le  roulement  a lieu  d’une  manière  analogue.  Le  prt 
mier  tiers  fournit  les  sentinelles  et  postes  de  soutien  de  la  ligne  de  défense.  L 
second  tiers  est  de  piquet  et  prêt  à marcher;  le  troisième  fournit  les  travailleur 
et  les  corvées  Ces  deux  derniers  tiers  forment  la  réserve  spéciale  du  secteur. 

Le  roulement  entre  les  trois  tours  se  fait  par  bataillon,  compagnie,  ou  mêm 
par  fraction  de  compagnie. 

Dans  les  secteurs  romme  dans  les  forts  ou  enceintes,  la  durée  du  service  en  armt  ! 
est  de  24  7 e'1  es,  elles  fractions  de  piquet  ou  en  réserve  peuvent  être*’appelées  ! 
fournir  12  heures  de  travail  consécutives  ou  en  deux  reprises. 


Tons  droits  réservés. 


Paris.  — Imprimerie  L.  Baudoin  et  Ce,  2,  rue  Christine. 
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